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A MOili
A qui ofFrirais-jeces humbles études provinciales sur le seizième siècle, sinon à vous, mon cher ami? Vous êtes de ceux qui connaissent le mieux et qui aiment le plus ardemment cette brillante et orageuse époque. D'ailleurs, vos publications ont fait naître mes articles, vos renseignements ont contribué à les rendre moins incomplets, et votre indulgente amitié m'a pressé de leur faire aborder une publicité nouvelle, qu'ils auraient peut-être mieux fait d'éviter.
Vous savez aussi mieux que personne les raisons que l'auteur peut faire valoir pour excuser certains défauts de ces pages. Des circonstances singulières ont mis un tel intervalle entre les quatre morceaux réunis dans cette brochure, que le dernier a été séparé du premier par quatre années entières. De là vient que dans mon étude préliminaire sur la Renaissance des lettres en Gascogne, j'annonce comme devant bientôt paraître deux ouvrages qui ont paru depuis longtemps au moment où mon opuscule voit le jour : 1^ V Histoire du collège de Guyenne, par M. GauUieur, que vous avez examinée avec une compétence exceptionnelle dans la Revue critique; j'étais tenté d'en parler à mon tour et même de lui faire plus de reproches que vous, mais ce serait peut-être de l'ingratitude : l'ouvrage est si plein de faits et de documents sur la littérature du seizième siècle, et j'y trouve, eîi particulier, tant de bonnes indications pourl'his-
toire littéraire de la GascogQe! 2<» Les Poésies de Jehan lias, dont j'ai déjà parlé aux lecteurs de la Revue de Gascogne dans un article qui, grâce aux conditions que le hasard m'a faites, reste bon à consulter, même après d'autres articles qui valent beaucoup mieux.
Je n'ai garde d'entasser ici des Corrigenda et addenda qui pourraient remplir plusieurs page§. Mais je dois, par respect pour le public et pour vous, mon cher ami, noter en courant quelques points utiles.
L'étude sur Du Chemin devra probablement s'augmenter d'une particularité curieuse : il était helléniste, et je crois bien qu'il faut lui attribuer des vers grecs qui figurèrent parmi les inscriptions préparées pour l'entrée de Charles IX à Toulouse, le 2 février 1563. (Lafaille, Annales de TouLy t. ii, 70-82.) — En revanche, il faudra peut-être efiacer le peu que j'ai dit de Du Chemin théologien. L'opuscule contre le P. Journé, dont une bienveillante communication de M. Clément-Simon m'avait fourni le titre, n'est pas encore passé entre mes mains; mais je suis porté à le croire d'Antoine de Cous, neveu et successeur de Du Chemin, et à qui l'on adonné quelquefois le nom patronymique de son oncle. — Enfin, aux détails que j'ai recueillis sur le tombeau de ce dernier, j'ajouterai que ce tombeau a été découvert, ainsi que celui de son prédécesseur Monluc, dans un caveau de l'église de Cassagne, lors de la reconstruction de cette église en 1857. Le corps de Jean du Chemin fut trouvé revêtu de ses habits pontificaux.
Dans ma notice sur Labeyrie, je tiens à relever une distraction singulière. J'y demande (p. 60) des renseignements sur Joseph de la Nagerie, et j'avais moi-même publié dès 1863 [Esquisse d'une histoire littéraire de la Gascogne pendant la iîenamance) ce que nous en a transmis Du Verdier : « Joseph de Nagerio, condomois, chanoine de Montauban. Sermon de la vérité du corps de Jésus-Christ au Saint- Sacrement de V Eucharistie, Tholose, J. Colomiés, 1565, in-4o. » — ^ Sur l'abbé de Blasimont, en Bazadais (car j'ai eu tort d'écrire Blamont^ p. 60), Bernard de la Combe, autre ami de Labeyrie, je n'aurai qu'à me référer à vos précieux Docwmenf5j90wr servir à Vhistoire de VAgenais.
Dans l'article sur Gérard-Marie Imbert, je ne suis pas sûr, en corrigeant plusieurs erreurs de mon premier essai, de n'en avoir pas commis d'autre. Par exemple, j'ai parlé d'une sœur qui vivait près de lui : en relisant le passage de Labeyrie qui m'a suggéré cette induction, je m'aperçois qu'il est à la rigueur susceptible d'un sens
opposé, et je mo d(3inandu si cette sœur d'Imbert n'était pas plutôt du voisinage de Labeyrie, peut-être même (ce qui m'étouuerait pourtant) sa propre femme. On n'aurait quelque chance d'arriver sur de pareilles questions à une entière certitude que par des recherches à travers les actes de Tépoque.
Et maintenant, que cet essai me quitte après de longs retards qui n'ont guère servi, hélas! à le rendre meilleur! Vous savez comment je suis forcé de rédiger mes pauvres articles. En passant de là Revue de Gascogne dans cette brochure, ceux-ci ont été améliorés (le dernier surtout) en plus d'un endroit. Mais ils se ressentent encore beaucoup trop de leur vice d'origine, et il me faudra les refondre, les enrichir à la fois et les abréger, pour les faire entrer dans cette Histoi^ re littéraire de la Gascogne que je prépare depuis plus de vingt ans.
Priez Dieu, mon cher ami, que l'accueil réservé à ce faible essai par les amateurs de telles recherches me donne du cœur pour cette grande entreprise! Faites surtout des vœux pour que ces études, parfois trop attrayantes, ne me fassent pas négliger des devoirs plus difficiles, plus élevés et plus nécessaires. Et comptez toujours sur la vive reconnaissance de
Votre ami dévoué, Léonce COUTURE.
Auch, 23 janvier 1877.
Aucb, imp. et lith. Félix Foix.
DU SEIZIÈME SIÈCLE
DE liA RENAISSANCE DES liETTRES EN GASCOGNE (1).
Jean de Boysson ou la Renaissance .h Toulouse, par M. George Gaibal [Revuê de Toulouse de juillet et août 1864). — De la Renaissance des lettres h Bor-
' deaux au xvi» siècle, par Reinhold Dezeimeris. Bordeaux, Gounouilhou, 1864. — Vies des poètes bordelais, parGuill. Colletet, publiées par M. Ph. Tamizey de Larroque. Bordeaux, 1873. — Première partie des sonnets exoté^ riques de Gérard Marie Imbert, publiée avec une préface et des notes par le même. Bordeaux, 1872.
La Revue de Gascogne a présenté à ses lecteurs en 1861 une esquisse du mouvement littéraire de la Renaissance dans la province d'Auch. A la vérité, ce travail aurait bon besoin d'être refait. Comme simple nomenclature d'auteurs et d'ouvrages, il réclame des additions et des corrections. Comme tableau d'ensemble, il n'y manque guère que la composition, la couleur et la vie. Toutefois, ce n'est pas à cette place que nous voulons en remplir les lacunes et en redresser les erreurs. Essayer un portrait de notre seizième siècle littéraire n'est pas davantage notre projet; les acteurs de ce drame doivent être un peu mieux étudiés un à un, avant toute nouvelle tentative de synthèse.
Il ne s'agit ici que de noter en courant quelques traits de
(1) Cet article, écrit surtout pour payer la dette de la Revue de Gascogne à quelques publications récentes^ a semblé former une introduction assez naturelle aux trois étudçs sur Du Chemin, Labeyrie ctlmbert. Peut-être y trouvera- t-on, du reste, à défaut d'un tableau complet, quelques remarques et quelques renseignements utiles.
cet intéressant tableau, à Toccasion de diverses publications méridionales, qui méritent bien une mention honorable dans nos pages. Les deux premières dont nous avons tracé le titre en tête de cet article ne sont pas à proprement parler gasconnes, puisqu'elles regardent uniquement Toulouse et Bordeaux; mais je ne crois pas que la Renaissance puisse être étudiée dans les limites de notre province sans une attention très particulière accordée à ces deux villes. A tous égards, mais surtout au point de vue littéraire, ni Auch ni aucun autre centre gascon n'a eu sa vie propre, en dehors des influences de ces capitales voisines, plus avancées que nous, et qui d'ailleurs nous tenaient en tutelle par l'organisation judiciaire, laquelle eut sa bonne part dans le mouvement érudil di^ xvi* siècle. Si donc vous voulez étudier les hommes et les choses de ce grand siècle dans la province de Gascogne, consultez assidûment M. George Guibal sur la Renaissance à Toulouse, M. Reinhold Dezeimeris sur la Renaissance à Bordeaux.
En traçant, l'un une biographie particulière, l'autre un tableau d'ensemble, ces écrivains n'ont pu échapper ni l'un ni l'autre à la nécessité de juger le mouvement des idées de la Renaissance. M. Guibal, qui avait à faire connaître un érudit plus laborieux que brillant, a été frappé d'abord du caractère studieux de cette grande époque littéraire. Ce qu'il dit à cet égard est la justesse même. « Au xvi* siècle, l'esprit humain fait ses études classiques : le mouvement intellectuel est dirigé du dehors au-dedans; les esprits sont avides d'idées et de connaissances; ils absorbent, ils font pénétrer en euxmêmes les pensées, les expressions et, autant que possible, le génie des anciens. Ils produisent peu. Leurs écrits ne sont pas de véritables créations : ce sont tantôt d'immenses recueils de notes que les épaules d'un portefaix auraient eu, disait Erasme, de la peine à soulever; tantôt de purs exercices de rhétorique, comme les harangues prononcées par Longueil au
Capitole. C'est le temps héroïque des prodiges d'étude. » Témoin les veilles de Pierre Du Châtel, les maladies contractées au travail par Calvin et par Budé.
Mais l'écrivain universitaire a dû aborder dans la suite de son étude le principe même de cette prodigieuse activité extérieure. Il faut regretter que, malgré sa volonté sincère de' ne flétrir que l'erreur, la barbarie, l'injustice, il n'ait pas été parfaitement équitable pour la grande directrice du mouvement delà Renaissance littéraire, je veux dire l'Eglise romaine. Il a raison de blâmer l'esprit routinier, le zèle aveugle, les jalousies hypocrites qui firent poursuivre, sous prétexte d'hérésie, à Toulouse ou ailleurs, des hommes aussi religieux que l'humanistf Pierre Bunel ou l'évéque Jean de Pins. Mais parler « d'un catholicisme étroit, ombrageux, exclusif, implacable, » c'est accoupler des mots qui se repoussent; nommer Rome à ce sujet, c'est une erreur de fait ou une injustice.
Quel est au fond, selon M. Guibal, le sens vrai delà Renaissance littéraire du xvi* siècle ? « C'est le glorieux essor d'esprits émancipés qui étudient avec inteUigence, respect et liberté, les pensées et le langage des maîtres de l'antiquité; c'est le retour fécond à la méthode d'observation. » Ce dernier point ne se vérifie guère avant GaUlée et Bacon, qui ferment la Renaissance littéraire, bien loin de l'ouvrir. Quant à l'émancipation intellectuelle, on peut la contester à beaucoup d'égards; et j'ai tâché de montrer ailleurs qu'il y eut plutôt déplacement que négation de l'autorité, en religion, en philosophie, enUttérature, au début des temps modernes (1).
Aussi, quoique j'admire les belles pages qui ouvrent le discours de M. R. Dezeimeris sur la Renaissance à Bordeaux, il me permettra, lui aussi, de faire mes réserves sur la phrase qui achève ce brillant tableau du xvi* siècle : « 11 a donné à la postérité les ailes de l'indépendance et du libre
(1) Baûs un ATikie sur Deux poètes agenais duIVI^ siècle {Revue de Gascogne t t. IX, p. 351), à la page 353.
examen. » Qae ces deux principes difficiles à définir soient nés en quelque façon du travail confus de ce grand siècle, passe. Mais ils ne sont pas le mobile de la Renaissance littéraire, ni (encore moins) celui de la Réforme; à moins que par un véritable abus de termes on ne désigneparces noms modernes la vie et l'activité incessantes de l'esprit humain. Non, ne cherchez au début de cette étrange époque aucune déclaration des droits de l'homme. Prenez garde seulement que l'esprit avait toutes ses forces natives, qui réclamaient leur emploi; que le mouvement philosophique né au xi" siècle avec Roscelin et Guillaume de Champeaux s'était perdu dans le scepticisme des derniers disciples d'Occam; que la théologie s'était discréditée par l'abus des subtilités scolastiques; que la poésie du moyen âge s'était évanouie dans les mortelles longueurs des derniers romans de la Table ronde; que le génie artistique du xni' siècle s'était lui-même épuisé dans les derniers efforts de la période flamboyante. 11 fallait au feu qui ne veut point s'éteindre des aliments nouveaux. De plus, n'oubliez pas que le monde s'était agrandi, que les débris des arts et des littératures classiques étaient mieux connus, que la richesse et le bien-être se répandaient de jour en Jour davantage, que la pensée enfin était en possession d'un moyen nouveau de transmission rapide et facile : l'imprimerie.
Il n'est pas si malaisé, à partir de là, de s'expliquer la merveilleuse activité littéraire du xvr siècle, avec le caractère propre qu'elle revêtit, je veux dire le culte et l'imitation de ^ l'antique. Ceux qui repoussent le mot de Renaissance comme injurieux à l'art du moyen âge ont tort. Ceux qui ne voient la vie qu'au xvi" siècle et la mort dans les siècles précédents se trompent bien davantage. Il est vrai que le sentiment plus vif de l'art classique devint à cette époque pour les meilleurs, une ivresse, pour les pires, une révolte. Les renaissants les plus purs ont des accès de paganisme, des ingratitudes pour le passé, des illusions pour l'avenir. Gepen-
dânt ni la Renaissance^ ni la Réforme^ sa triste sœur (qui lui fut presque toujours une sœur ennemie), n'ont été une proclamation d'indépendance. Cette prétention est surtout absurde en ce qui concerne le protestantisme, qui se contenta fort longtemps de proclamer le serf arbitre et la réprobation antécédente.
La Renaissance littéraire fut simplement une rénovation et un redoublement de vie. Activité admirable, méritoire, féconde ; résultats fort mêlés cependant. L'Europe chrétienne absorbe alors avec une effrayante avidité la substance de l'antiquité païenne. Le paganisme semble renaître dans quelques écoles. Et quelles turpitudes dans ces poètes latins de l'Italie, plus raffinés que Pétrone, dans ces gayetez et foUaslreries de la Pléiade, plus lascives qu'Ovide et Catulle ! Au point de vue de l'art pur, que de convenu ! que de pédanterie ! que de faux ! N'y a-t-il pas mille fois plus d'âme et de souffle dans les gestes guerrières du douzième siècle que dans toutes les élucubrations épiques du seizième ?
Cela soit dit avec une admiration très réelle et un très profond amour pour ce siècle de travail, où la société moderne faisait ses humanités. Ce qu'il y avait d'excessif et de faux dans l'archaïsme de cette époque s'est corrigé, lentement il est vrai, incomplètement peut-être, mais enfin s'est corrigé sûrement par le travail du bon sens national et de l'esprit chrétien, qui vivaient sous l'épais badigeon de paganisme dont on les avait couverts. On a pu dire que notre dixsepiième siècle, si classique et si reUgieux à la fois, n'est que « la Renaissance régularisée et chrétienne (1). »
Le pédantisme saute aux yeux de l'observateur à toutes les périodes d'imitation comme fut le xvi* siècle. Il ne faudrait pas en exagérer les inconvénients. La critique contem-
(1) Albert de Broglie, Qmsiiom de religion el d'histoire (Paris, Michel Lévy, 1860, 2 V. in-8o), 1. 1, p. 206.
poraine, qui a su retrouver, sous le faste pédantesque des grands mots de Ronsard, la veine franche et abondante d'un talent poétique de premier ordre, a fait œuvre de justice. Ce qu'il est juste surtout de considérer, c'est que le génie moderne a dû prendre lentement, à cette école de l'imitation classique, conscience de sa valeur et de sa destinée. 11 a dû prolonger sa rhétorique, une rhétorique, j'en conviens, pleine de superfluités, avant d'entrer en possession de sa forme originale. Mais plus l'apprentissage a été long, plus, il faut l'espérier, la conquête sera durable;
Il m'est bien aisé de trouver ici même un exemple frappant de ce ridicule pédantisme, que l'éducation mit à la mode sur toute la face de l'Europe. Au commencement de ce siècle lettré, les hommes mûrs de nos villes de province n'avaient pas encore été infectés de la docte contagion. En 1512, quand l'illustre cardinal de Clermont-Lodève fit son entrée solen-
nelle dans la ville d'Auch, le premier consul l'accueillit sivec deux ou trois phrases gasconnes, plus dignes et plus éloquentes que toute harangue académique (1). A la fin du même siècle, l'orateur de la municipalité auscilaine salua Léonard de Trapes par une citation de Virgile : Venisti tandem tuaque expeclata lot annos Vieil iterdurumpietas..., ce qui ne l'empêcha pas de parler ensuite dans le ton simple et net d'un homme pratique. Mais en 1634, l'archevêque Dominique de Vie fut installé avec un bien autre appareil de haute rhétorique ! Le consul assesseur Daurelle appela Auch « l'Athènes de la Gascogne, » et compara le nouveau prélat, non-seument à Abraham et à Moïse, mais à Agis, roi de Lacédémone, et à plusieurs capitaines et empereurs romains. N'attachons pas trop d'importance à ces formes oratoires.
(l) J'ai publié le curieax procès-verbal de VEntrada de mossen Pranees de Clar^ mont d&ns IsL Revue de Gascogne de janvier 1872 (t. xin, p. 37; le discours du consul, p. 38). Maisc'estpar erreur que j'y ai mis ladatede 1507. Sur un avertissement amical de M. l'abbé Gaaéto, je n'ai eu qu'à revoir l'original pour constater que j'avaii mil lu, à la première ligne : « L'an mil cinq cwitz ei vij; » il y ^ et xij.
Il est clair que le consul qui saluait en bon patois son archevêque était cent fois plus attique que celui qui lui vantait en français prétentieux TAthènes de la Gascogne. Mais il est clair aussi qu'entre le compliment gascon et la harangue française, la culture des esprits a beaucoup progressé, sauf à ne pas porter encore des fruits de bon aloi. Les chefs de cette activité littéraire sont les hommes de collège du xvi* siècle, précédés toutefois par quelques dignitaires ecclésiastiques et quelques jurisconsultes. Tels, à Paris, Tévêque Jean du Bellay et le chancelier Olivier ; à Bordeaux, Tiraqueau et Ranconnet; à Toulouse, Jean de Pins, évêque de Rieux, et le président Minut; chez nous, le grand cardinal de Clermont- Lodève et Jacques du Faur, prieur de Saint-Orens et abbé de la Case-Dieu.
Mais après ces glorieux promoteurs de la Renaissance dans nos contrées, les professeurs ont eu leur tâche encore plus importante peut-être, et telle que leurs pareils ne Teurent et ne l'auront sans doute à aucune autre époque. C'est qu'alors, et alors seulement, la question des lettres a dominé toutes les autres questions dans presque tous les esprits. Ce n'est pas en d'autres temps qu'on a pu voir à la fois régents dans le même collège trois ou quatre des hommes les plus illustres de l'Europe. Aussi M. Reinhold Dezeimeris a-t-il consacré quelques-unes de ses meilleures pages au collège de Guyenne, fondé à Bordeaux en 1534, et où brillèrent les frères Gouvea, littérateurs érudits, dont l'un fut presque sans rival comme jurisconsulte;Mathurin Cordier, le Lhomond de l'époque; Buchanan, que l'on proclamait le premier sans conteste {facile princeps) des poètes du siècle; ElieVinet, éditeur d'Ausone, et d'autres humanistes du plus grand mérite. C'est du reste ce même collège de Guyenne que M. Ribadieu a étudié dans une notice instructive et qu^M. Ernest Gaullieur, archiviste de la ville de Bordeaux^ va faire connaître complè-
ment dans un ouvrage écrit sur les documents originaux, pour la plus grande joie des amis de Thistoire littéraire du Sud-Ouest de la France.
Le collège d'Auch mériterait bien aussi une étude sérieuse. Sa destinée n'est pas sans quelque ressemblance avec celle du collège de Guyenne. Fondé en 1545, il accueillit bientôt quelques-uns des plus grands humanistes du xvi* siècle. On assure du moins que Tiirnèbe et Passerat y ont passé. Le premier latiniste de l'époque, Marc-Antoine Muret, y a signalé sa trop courte régence par des œuvres spéciales, et ses poésies conservent encore de nombreux souvenirs de son séjour en Gascogne. Mais ici comme à Bordeaux, les troubles du xvr siècle ne permirent guère à ces illustres maîtres de fonder rien de solide, et après bien des traverses l'enseignement passa vers la fin du siècle entre les mains des Jésuites. Sans entrer dans aucune comparaison entre ces deux régimes très différents, il est bon de noter que le désarroi de l'enseignement laïque ne vint point, comme on paraît le dire quelquefois, des manœuvres violentes ou perfides d'un parti. Il déchut par le fait de certaines circonstances fatales et par ses torts. Les hommes de grande valeur ne devaient pas, à une époque où le bien-être et les lumières se propageaient à la fois, borner longtemps leur ambition à une principauté ou à une chaire de collège. D'autre part, le clergé et les populations catholiques se défiaient à bon droit de professeurs tantôt suspects d'hérésie ou d'indifférence religieuse, tantôt trop encUns à pratiquer les leçons des poètes erotiques qu'ils aimaient si fort à commenter.
II y a encore sur ce point un autre lieu commun que je trouve dans presque toutes les études consacrées de nos jours à la philologie du xvi* siècle (1). Les Jésuites auraient fait baisser
(1) Par exemple dans la longue et savante introduction placée par M. Karl Hillobrand en tête de sa traduction do l'Histoire de la liUérature grecque d'Otfried MiUler (Paris» Durand, 1866, 2 v. in-8o).
les études classiques, portées si haut par les premiers maîtres de la Renaissance. Il faut dire simplement, je crois, que ces religieux, qui n'étaient pas voués par état à la critique des textes grecs et latins, et qui n'étudiaient guère Tantiquité que pour les besoins de renseignement, adaptèrent leurs travaux à ce but aussi bien et mieux que leurs prédécesseurs. On ne louera jamais trop sous ce rapport leurs divers essais didactiques et leurs éditions préparées pour les classes. Quant à la gloire d'avoir révisé les textes, malgré quelques bons travaux, ils ne peuvent guère la disputer aux premiers maîtres de la Renaissance, mais il n'y a point là matière à un reproche sérieux.
Après avoir étudié les collèges, l'histoire littéraire de la Renaissance doit aborder la vie et les œuvres des écrivains, mais surtout des poètes. Les idées et les formes nouvelles n'entrent pas tout de suite dans la théologie, dans le droit, dans l'histoire, ni même dans l'éloquence; mais la poésie les reçoit avant toute autre manifestation de l'activité littéraire. Bons ou mauvais, les poètes d'alors sont avant tout des renaissants. De là, l'intérêt très vif que leurs œuvres, réussies ou non, présentent aux chercheurs curieux. M. Dezeimeris n'y a pas insisté longuement dans son discours sur la Renaissance à Bordeaux ; mais il en avait dit bien davantage dans ses beaux travaux sur Pierre deBrach(l), le plus illustre poète bordelais, l'ami de notre Du Bartas. La magnifique édition qu'il en a publiée restera l'un des plus ^sérieux témoignages de ce mouvement qui porte, depuis quelques années, les villes de province à faire revivre le souvenir et les œuvres de leurs poètes du xvr siècle, si longtemps voués au mépris.
Peu d'hommes ont mieux servi ce mouvement méritoire que notre infatigable collaborateur, M. Ph. Tamizey de Lar-
(1) OEuvres de Pierre de Bracht Paris, Aug. Aubry, 1861-1862, 2 v. iB-4o. — Notice sur Pierre de Brach, Paris, 1858, in-8o.
roque. En empr autant à Colletet les vies de six poètes gascons, de deux poètes agenais, de Tillustre toulousain Guy du Faurde Pibrac, il a publié des textes historiques d'autant plus précieux que les originaui de la Bibliothèque du Louvre ont été anéantis depuis par Tabominable barbarie de la Commune. Il a joint d'ailleurs aux renseignements conservés par Colletet presque tous ceux qui se trouvaient dispersés dans les autres sources de notre histoire littéraire.
Nous ne devons pas revenir ici sur les vies des poètes gascons, qui constituent une des principales richesses de nos volumes précédents (1) . Il suffit de rappeler d'un mot la physionomie diverse de ces renaissants. Le plus ancien est la médiocrité même, mais il représente mieux qu'un autre l'activité studieuse d'alors: Bernard du Poey rime pour tous les hommes célèbres; professeur au collège d'Auch, il consacre des vers latins, hélas ! trop chevillés, aux plus anciens souvenirs de cet établissement. — Le commingeois Belleforest est le type de l'homme de lettres du temps : traducteur, imitateur, vulgarisateur, vendant prose et vers aux libraires, en tout bien tout honneur, pour vivre. — Des deux écoles qui se disputaient la cime du Parnasse, l'une trouve en Gascogne, d'abord son chef avoué dans Du Bartas, l'austère et ambitieux auteur d'une double épopée biblique; — puis un des disciples les plus barbares de ce maître dangereux, dans le médecin huguenot Joseph Dachesne (du Castéra-Lectourois ) ; — l'autre école poétique, l'école sensuelle de la Pléiade, a chez nous un de ses représentants les plus féconds, Jean de la Jessée, maiivesinois.
(1) Revue de Gascogne^ tomes vi ei vu. U y â eu un tirage à part (Aug. Anbry, 1866\ à l'occasion duquel les meilleurs juges ont prononcé sur la valeur des recherches de notre collaborateur. J'ai dit moi même une partie du bien que j'en pensais dans un article du Bulletin du bouquiniste (no du 15 novembre 1866). J'ai pourtant aujourd'hui contre un deuil de celte excellente publication un reproche à exprimer. L'auteur a donné pour inédite une lettre de Claudine Colletet, publiée déjà dans la Correspondance littéraire (t. m, p. 443). Je saisis avec un malicieux empressement cette occasion de prendre en pareille faute mon très savant ami; je suis à peu prés sûr de ne pas l'y attraper deux fois !
Nous ne nommons que pour mémoire François le Poulchre, né à Mont-de-Marsan, mais nullement gascon de race. C'est d'ailleurs un rimeur de hasard et d'occasion, un esprit curieux, moins poète qu'homme d'épée. 11 ne faut voir encore que des rimeurs courtisans dans les deux agenais La Pujade et Du Sable, dont le premier se rattache d'ailleurs à quelque égard, quoique catholique, à Du Bartas, et le second, quoique huguenot, à la Pléiade.
Dans un récent volume (le quatrième) de sa Collection méridionale, M. Tamizey de Larroque a révélé, toujours d'après Guillaume GoUetet, toujours avec un riche apparatUs de renseignements additionnels, patiemment recueillis dans les archives et dans les bibliothèques, les Vies des poètes bordelais et périgourdins. Cette précieuse publication nous paraît encore supérieure, par l'abondance, la sûreté et le judicieux emploi de l'érudition, à tout ce qu'a déjà produit en ce genre le savant éditeur. Mais nous n'en essaierons pas une analyse détaillée, qui nous retiendrait trop longtemps hors du domaine spécial de la Revue de Gascogne. Quelques mots suffiront pour en indiquer l'intérêt, au point de vue de l'histoire Uttéraire de la Renaissance.
La première biographie de cet élégant volume est celle d'un prélat homme de lettres et homme de cour, type très caractéristique d'une classe de la société d'alors. C'est Lancelot de Carie, évêque de Riez, poète un peu languissant, mais dont les divers opuscules, devenus fort rares, ont de quoi piquer et satisfaire la plus raisonnable curiosité. Aussi faut-il recommander à tous les bibUophiles les excellentes recherches de M. Tamizey de Larroque sur la Lettre de l'évêque de Riez touchant la mort du duc de Guise (1563) et sur son Epistre en vers contenant le procès criminel d'Anne de Boleyn (1545). Sa vie politique est éclaircie en même temps paf la publication de quatre lettres inédites d'un réel intérêt (p. 34-47). En somme, Bordeaux devra à notre colla-
borateur de connaître enfin sérieusement un de ses hommes illustres les plus vantés à leur époque, les plus négligés depuis.
Sur le neveu par alliance de Lancelot de Carie, Etienne de la Boélie, Tune des plus belles figures de la Renaissance, il suffit de dire que le soigneux éditeur, qui n'aime pas à refaire ce qui est déjà fait, a su être fort instructif, après les études si approfondies du D' Payen, de M. Feugère, de M. R. Dezeimeris(l) et de tant d'autres critiques. S'il n'a pu donner la moindre importance à un poète aussi insignifiant que Jean du Vigneau, .traducteur de la Jérusalem délivrée (1595), il nous offre dans la dernière des biographies bordelaises, celle de Marc Maillet, chantre de la reine Marguerite, un chapitre très curieux de l'histoire de la poésie au xvi* siècle : vie d'un rimeur besogneux, portrait d'un grotesque.
M. Tamizey de Larroque doit rendre, dans peu de temps, aux Bordelais, un de leurs poètes du xvi" siècle, que Colletet n'avait pas connu, qui a échappé depuis à tous les biographes et "bibliographes, et dont les poésies subsistent, en exemplaire unique/à la bibliothèque de la ville d'Auch. Nous attendons impatiemment cette seconde édition de Jehan Rus, que nous apprécions d'avance d'après le mérite de là seconde édition, donnée par le même auteur, des Sonnets du poète condomois Gérard-Marieimbert. Nous avons maintenant àfaire connaître ce rimeur indigène, presque aussi oubUé que Jehan Rus; mais nous ne voulons aborder Imbert qu'en l'associant à deux de ses contemporains, poètes comme lui, comme lui condomois : Jean du Chemin et Jean-Paul de Labeyrie.
(1) Je ne veux pas parler ici ôm Texcellente édition donnée par ce savant des Remarques et eorreetiont d'Estienne de la Boëtie sur l'Epaàrixôç de Plularque. M. Tamizey de Larroque en a très bien rendu compte dans la kevue de Gascogne (t. IX, p. 86). Mais je dois recommander l'introduction, comme essentielle à consulter sur le rôle important de Jules-César Scaliger dans notre Renaissance littéraire.
Le premier de ces poètes n'est pas condomois dp naissance; mais comme il a passé à Gondom presque toute sa vie^ qu'il en a occupé glorieusement le siège èpiscopal, qu'il y a déployé même dans l'ordre civil et politique une prudence et une activité également admirables, le Limousin, sa patrie, ne nous le disputera pas trop, j'espère. Ce n'est pas qu'il n'en valût la peine : il s'agit d'un homme qui fut hautement remarqué, dans un siècle où les hommes vraiment remarquables se comptaient par centaine^.
Ce siècle fournit en particulier d'illustres évêques à l'église de Condom. On y voit passer successivement Jean Marre, un des prélats les plus saints et les plus influents de son époque; Hérard de Grossolles-Flamarens, grand seigneur et humaniste; Charles de Pisseleu, l'ami de Ronsard; un Gontaut-Biron, un Monluc. Mais du Chemin est à la hauteur des plus grands. Son épiscopat, signalé par des troubles et des difficultés de divers genres, où éclatèrent souvent son habileté, son éloquence et son courage, mériterait bien une étude spéciale et développée. Nous l'appelons de tous nos vœux, mais nous no voulons pas même l'ébaucher ici. Il nous suffira de prendre les faits tout bruts dans la notice du Gallia Christiana pour crayonner la vie de du Chemin, en réservant toutes nos recherches et presque tout l'espace dont nous disposons, non à l'évêque ou à l'administrateur, mais au poète.
Nous nous interdisons ainsi la tâche la plusbelle et la plus aisée à la fois. Car premièrement la vie active de du Chemin a bien plus d'importance que son talent poétique, qui est tout à fait de second ordre. Et puis, tandis que Févêqueet Thomme politique ont laissé des traces nombreuses dans les documents du passé, le poète s'est dérobé et nous ne pouvons le juger, pour ainsi dire, que par contumace. Les deux condomois que nous allons lui associer ont dormi longtemps dans l'oubli, mais le temps a épargné pour chacun d'eux le modeste monument littéraire sur lequel l'histoire et la critique peuvent établir leurs discussions et motiver leurs arrêts. Pour du Chemin, son œuvre principale n'est plus, l'évêque ayant de ses mains, par un sacrifice méritoire, enterré le poète tout vif. Mais il y aura peut-être un charme tout particulier à retrouver ce poète dans les témoignages de ses contemporains, et aussi dans quelques minces fragments dispersés parmi des œuvres étrangères, disjecti membra poetœ. C'est cette tâche un peu délicate qui nousa séduit et qui a fixé notre choix.
Je ne trouve nulle part la date de la naissance de Jean du Chemin, mais je crois pouvoir indiquer vaguement une année peu postérieure au premier tiers du xvi* siècle. Il était fils de Guy, seigneur du Chemin, près Treignac en Limousin (1), et de Jeanne des seigneurs de Comborn, fief qui passa depuis à la maison de Pompadour. Un de ses oncles fut chanoine et grandvicaire de Condom, sous l'évêque Robert de Gontaut-Biron (1564-1569). Or, en 1567, ce parent résigna son canonicat en faveur de Jean du Chemin qui, probablement, avait achevé depuis peu ses études au collège de Guyenne. Je n'ai aucune preuve certaine de ce dernier fait; mais les amitiés de jeunesse de Jean du Chemin démontrent assez qu'il passa ses plus belles années à Bordeaux. On sait, du reste, que les bénéfices ecclésiastiques sans charge d'âmes pouvaient être occupés ré-
(1) Injonrd'hoi cbef-lieo de canton de rarrondissemeDt de Tulle (Corrèze).
gulièremeat par des jeanes gens qui u'avaieat pas encore reçu les ordres sacrés.
Bien qu'il appartînt sans doute à cette classe, le noble chanoine ne tarda pas à se rendre àCondom, où les grâces de sa personne, raménité de son caractère, le charme de sa parole et son extrême dextérité en affaires lui gagnèrent aussitôt tous les suffrages. Le clergé condomois le choisit pour syndic, et en cette qualité le députa vers la cour, en 1570, pour implorer des remises sur les impositions dont se trouvaient grevés les biens ecclésiastiques. Du Chemin s'acquitta de cette mission en habile homme et gagna l'estime des trois cardinaux de Bourbon, de Lorraine et de Pellevé, chargés par le Pape de protéger en cette occurrence les intérêts de l'Eglise.
Le syndic du clergé condomois, fort aimé de tous et non moins considéré, était pourtant à peine un ecclésiastique. Il est permis de croire qu'il ne s'était pas déterminé dès sa première jeunesse à se faire d'église, qu'il partagea quelque temps sa vie entre diverses études et le monde, et que, même en jouissant de son bénéfice, il n'appartenait encore au clergé ni par un engagement définitif, ni par les habitudes de sa vie. Parmi les sonnets de Gérard-Marie Imbert, que M. Tamizey de Larroque a réédités l'an dernier, il y en a un où le versificateur condomois donne, à son ami du Chemin un conseil fort moral, mais qui ouvre un jour fâcheux sur la vie privée de ce dernier; citons-en le plus essentiel :
Pense, mon du Chemin, pense bien à ton fait...
Rumine si tu dois t*obliger à Calliste, Afin qu*un repentir quelque jour ne t'attriste. Et pren pour toi, si peux, la meilleure raison.
Tout homme ard du désir d'accroistre son lignage : Comment le faira-t-il n'estant en mariage ?
Car sans femme on ne fait qu'une demi-maison (1).
(l) SoDnet 96. M. Tamizey de Larroqae (note 196, p. 96) n'ose affirmer que ce da Chemin soit le nôtre; mais il n'y a gaère moyen d'en douter, surtout aprôs la pièce de J.-P. de Labeyrie qne je vais citer.
En étudiant la vie d'Imberl, qui était lui-même chanoine de La Romieu, et qui avait eu le malheur de faire une demimaison, nous verrons combien ce conseil était significatif sous sa plume. Au reste, il est à croire que Jean du Chemin en profita. Il chantait Tamour, comme presque tous les poètes du temps, et, d'après un témoignage qui sera cité plus bas, ses vers, d'ailleurs très modestes, n'étaient pas précisément pour une Iris en Fair. Mais il avait dès lors au moins un sentiment sérieux des convenances de son état. Ses amis les plus intimes, en devinant que son cœur n'était pas Ubre, se plaignaient de ne pas recevoir la moindre confidence sur ce sujet délicat. C'est le thème d'une curieuse poésie latine de Jean-Paul de Labeyrie.
« Du Chemin, ô toi qui es la fleur de l'ordre à l'aumusse fourrée, et qui brilles par tant de qualités entre tous les confrères qu'unit à toi un lien religieux (je ne t'associe qu'Imbert, Imbert mon compagnon ainsi que le tien); ô toi qu'enrichirent les dons sacrés des Muses et de Vénus, que faistu? es-tu à caresser Darinel, ce petit chien si gentil, si coquet? est-ce sa gracieuse maîtresse qui te préoccupe, elle qu'on dit ton amie? Tu dis non? mais c'est affirmer que nier delà sorte. Tes yeux inquiets, tes promenades sentimentales, et puis je ne sais quelle grâce qui éclate en toute ta personne, nous disent assez que ton cœur n'est pas oisif... » Et le poète le presse amicalement, en réfutant tous les prétextes de silence qu'il pourrait lui opposer. Surtout il ne doit craindre ni rivalité, ni méchants propos de Labeyrie, qui est en puissance de femme, et qui ne voudrait que célébrer en vers lyriques les amours de son ami (1).
Nous n'avons voulu ni supprimer ni gazer ce détail, qui
(1) qui floscalns es, Chemine, vestri Cœtus peilififeri, nitesque multis Longe partibus inter boi sodalei Tecnm relligione conjagatos
n'est qu'un cas relativement léger d'un grave désordre trop général au xvi* siècle. Des hommes attachés à l'Eglise par des bénéfices importants, et trop souvent par des engagements encore plus sacrés, tenaient en, même temps au monde par de tout autres liens; et ce triste mélange, loin d'exciter l'horreur et la réprobation, rencontrait d'ordinaire dans l'opinionpubUque une déplorable indulgence. Du Chemin passait certainement pour un parfait galant homme, même aux yeux de ceux qui savaient ses faiblesses. Mais ce qui l'excuse mieux que la connivence de son siècle, c'est qu'il ne dut pas tarder à réformer entièrement sa vie, qui n'avait jamais été scandaleuse, et qu'il eut soin, avant son épiscopat, d'anéantir des œuvres qui, malgré leur parfaite décence, lui paraissaient indignes de son caractère.
Ce que les témoignages les plus sûrs nous permettent de louer dès sa jeunesse dans du Chemin, c'est sa bonté, son affabilité, son dévouement pour ses amis. Pierre de Brach, Jean-Paul de Labeyrie, Imbert, lui parlent tous avec un accent d'affection et de confiance qui ne peut se contrefaire, et Ton sent à les entendre qu'ils n'avaient pas de confident plus cher que le brillant chanoine deCondom. Je ne veux plus citer que quelques vers d'une Ode ou plutôt d'une épître familière fort
(Imbertnm addo tibi unicam sodalem, Imbertum addo meum nt tuum sodaUm), Sanctis muneribus potens abaode Musarum, genitricis et Dionse :
Quid rerum geris? An foves catellam Scitam, perlepidumque DariDellam?
An hujus domina cales venosta, Tnam quam dominam ferantque amicam ?
Negas? at satis, ut negas, fateris.
Namque pertrepidi tniqne ocelli, Et tuse tenerse ambnlationes, Idque nescio quid tui leporis Tqto corporis orbe quod recludis, Nequaquam viduum jecur tuum esse Blando fomite clamitant amoris.
Ëcquid esse scelus putas amare? etc, Jo, Pauli Lahtrii Carmimm Sylva, Toîoscf, 1570.
longue, — beaucoup trop longue, — que lui adresse le poète bordelais, en l'engageant à venir le consoler dans une cruelle maladie, plus morale que physique :
Si nostre amitié te touche, Viens moy voir dedans ma couche Suant, bruslé d'une ardeur, Tremblant, gelé de froideur, Par une fièvre bruslante, Par une fièvre tremblante Qui se coulant dans mes os M*a desrobé tout repos.
Viens voir le mal qui me geine :
Viens voir combien j'ai de peine:
Viens t'en ouïr racompter Ce qui me fait lamenter.
Car la peine racomptée Est plus doucemenVportée. Et puis, mon Chemin, aussi Trop agravé de souci.
Mon esprit ne peut t'escrire La moitié de mon martyre (1)...
Quant à Testime dont jouissait auprès de ses contemporains le taJenl littéraire de Jean du Chemin, on peut citer Imbert qui, après lui avoir proposé un échange de compositions poétiques, se hâte d'ajouter modestement :
Mon vers pourtant n'est tel et n'est si glorieux De s'oser égaler au tien si précieux, Ains se confesse moindre et la place luy cède.
En te contr'estrenant se voit donc clairement. Que toi et moi faisons eschange entièrement Pareil à celui-là de Glauque et Diomede (2).
C'e3t-à-dire « de Tor pour de Tairain, du prix d'une héca-
(1) Les Poèmes de P. de Brach, hourdelois, 1576, Bourdeaux, Sim. Millanges, iD-8o, f. 11 vo etsuiv. (A J. du Chemin, vicaire général de M. de Condom.)
[2) Sonnet 68.
tombe pour celui de neuf bœufs, » comme le rappelle Téditeur d'Imbert d'après le vi' chant de Tlliade. Que si Ton préfère une louange pareille dans la bouche d'un poète d'une plus haute valeur que l'auteur des Sonnets exotériques, voici la fin d'un sonnet adressé par Pierre de Brach à notre du Chemin :
Ainsi qu'un rùisselet qui serpentant la plaine, Sans bruit, d'un cours dormant lentement se promené. Mes vers d'un cours muet rebruissent mon renom ;
Mais comme la mer perd les eaux qu'elle r' encontre. Ton vers qui haut-bruyant comme la mer se montre Eln rencontrant mes vers fera perdre mon nom (1) !
Mais il est temps d'écouter, après les éloges toujours un peu suspects de l'amitié, les vers mêmes du poète,et de le juger sur ses propres œuvres.
« Les vers latins ou français de Jean du Chemin, dit M. Tamizey de Larroque (dans une courte notice sur notre poète, qu'il a bien voulu me prier de fondre dans la mienne), brillent, en bonne compagnie, au commencement ou à la fin de plusieurs volumes de la seconde moitié du xvi* siècle. Dans le Tumulus Arnoldi Ferroni Burdigalensis, Senalm^is régit (en tête des commentaires du docte conseiller au parlement de Bordeaux sur les coutumes de sa ville natale) (2), négligeant un huitain en latin accompagné des noms : Jani Chemini, je cueille (p. xin) ce quatrain signé des transparentes initiales I. D. Ch. :
Passant, voy le malheur dont la Parque félonne Nous a ravi Ferron du terrestre pourpris.
Voy aussi le labeur de ces nobles esprits, Qui au mesme Ferron mille vies redonne. »
(1) Les Poèmes de Pierre de Brach (F. 214 vo).
(2) Àrnoldi Ferroni burdigalensis regii consiliarii in consuetudines hurdigalensium Commentariorum libri duo, Lyon, Aug. Gryphe, 1585, in-fo. Arnauld de Ferron était mort eu 1563. Les vers de Jean da Chemin doivent avoir été faits peu de temps après. (T. de L.)
Son talent paraît un peu mieux dans un Sonnet imprimé en 1576 en tête des Poèmes de Pierre de Brach :
Soit qu'il vienne de Tart ou soit que la nature Rende louable un vers, ou soit que tous les deux Causent ensemblement par un accord heureux Sa grandeur, sa naissance et sa gloire future;
Et si celui qui a Tun et Tautre s'assure De se retirer vif des sepulchres ombreux Et de faire son nom toujours victorieux « Triompher de la Parque et de la nuit obscure :
Tu vivras, mon de brach, et tes vers doux-coulans Demeureront vainqueurs sur la course des ans; Car Tart et la nature y ont mesme advantage.
Et si Tamour vouloit amoureux devenir, U viendroit sur le tien façonner son langage Et de tes vers encor sa Dame entretenir (1).
Les vers de du Chemin sont presque toujours un peu durs et rocailleux. Les hiatus, les e muets comptés mal à propos pour une syllabe (signe du terroir), abondent chez lui plus que chez les versificateurs du nord de la France. Parfois les mots, comme des soldats peu rompus à la manœuvre, se heurtent, se pressent, s'enchevêtrent. Mais la pensée n'est jamais absente, et souvent elle est assez forte pour dompter et assouplir la langue un peu rebelle qui lui sert d'instrument. Ainsi, dans le sonnet qu'on vient de lire, si le mouvement des quatrains garde quelque embarras, celui des tercets est noble et vif, et la pièce s'achève par une phrase à la fois spirituelle et harmonieuse.
La pensée est du reste ici, comme dans la plupart des œuvres du xvi* siècle, trop gênée par les conventions et les
(1) M. R. Dezeim«ris, qui a redonné dans les premières pages da tome l'^ des OEuvres poétiques de Pierre de Brach (Bordeaux, 1861), le sonnet qu'on vient de lire, dit, en note : « Cette fin de sonnet, qui est fort gracieuse, rappelle le mot d'Elias Stiion rapporté par Quintilien {InsL orat* X, 1,99) : Musas plautino sermonelocu-turas fuissif si latine loqui vellent, » (T. de L.)
subtilités techniques de Fart. Il y a plus de sérieux et de franchise dans la fin d'un sonnet, d'ailleurs trop laborieux, que du Chemin, devenu évéque de Condom, adressa beaucoup plus tard au même poète, qui pleurait alors la mort de sa corn" pagne, Aymée, unique objet de ses rimes joyeuses ou éplorées. Cette petite pièce, où l'humaniste et le chrétien se révèlent à la fois, n'a été publiée que de nos jours, parmi les œuvres inédites du poète bordelais :
Tant qu* Aymée a vescu, le mari -mieux aymîé Tu fus, comme elle fut la femme mieux aymée : D*un feu pareil au tien sa poitrine enflammée, D'un feu pareil au sien ton cueur fut enflammé.
De vous deux Tamour fut d'un mesme fil tramé, Mais la vie ne fut d'un mesme fil tramée.
La Parque avant ton soir ferma le jour d'Aymée, Et avant ton tison le sien fut' consommé.
Ainsin, luy se mourant, à tous les deux encore L'amour vit à l'envy; car si ton vers honore Ton Aymée en la tombe, elle dedans les cieux
Va priant Dieu pour toi en la troupe des Anges, Cependant qu'ici bas tu chantes ses louanges, Taschant à luy bastirun tumbeau glorieux (1).
Dans le sonnet qui va suivre, on ne trouvera que de l'esprit et non du plus distingué; mais la forme en est, je crois, plus heureuse. Il manquait trop souvent aux vers de du Chemin, comme du reste à ceux de tous les poètes gascons d'alors, y compris les plus grands, La Boétie, de Brach, du Bartas, d'être plus faciles et plus doux-coiUans. C'est peut-être pour cela même que cette dernière épithète revient volontiers sous la plume de du Chemin. Il s'adresse à du Bartas, qu'il avait dû connaître à Bordeaux, où, comme l'on sait, l'auteur de la Semaine passa une partie de ses meilleures années, dans l'in-
(1) OEuvres poétiques de P. de Brach. Paris, À. Aubry, 1861-1862, 2 vol. in-i». (T. II, p. 286, De messire Jean da Chemin, evesque de Condom, sonnet.)
timité de Pierre de Brach, de Florimond de Raymond et de Jacques Peletier. Quand les éditeurs calvinistes de du Bartas réunirent ses Œuvres complètes, ils en exclurent les vers flatteurs de Raymond, devenu tout particulièrement odieux à leur secte; mais ils conservèrent ceux de du Chemin, en se contentant de réduire sa signature aux initiales I. D. Ch.
Un favorable Dieu qui va guidant ton aille D'un vol hardy te fait ore fendre les airs, Ore planter vers terre, ore raser les mers :
Et puis te guindé au ciel d'une vitesse isnelle.
Luy-mesme t*a monstre la source perennelle Du nectar doux coulant qui distille en tes vers, Soigneux à Tavenir que par tout l'univers S'espande la liqueur de ta veine immortelle.
Voilà pourquoy chantant le travail journalier Du grand, inimitable, incomparable ouvrier, Toii chant est tout divin et ta muse hautaine
Foule l'orgueil mutin de l'envie et du temps, Et acquier, mon Saluste, avec une sepmaine, A ton durable nom mille centaines d'ans.
Il est déjà permis d'apprécier la nature du talent poétique de du Chemin. Ses défauts sont surtout ceux de son temps et de son pays. Son inspiration personnelle, sans avoir rien d'éclatant, ne manque ni d'ampleur ni de vivacité. La vigueur , y domine plus que la grâce, et c'est surtout dans l'expression des pensées graves et fortes qu'il lui arrive de triompher des résistances d'un organe imparfait. On en verra une preuve plus décisive dans la pièce la plus considérable qui nous reste de lui. Mais avant d'aborder des poésies qui furent consacrées par du Chemin, déjà évêque, à Biaise de Monluc et à sa famille, il faut marquer brièvement, en reprenant la suite de sabiographie, comment ses relations avec cette noble maison s'étabUrent et amenèrent son élévation au siège deCondom. L'évêque Robert de Gontaut était mort en 1569, l'année même où les troupes de Mongonmery s'abattirent sur la ville
et firent en particulier de grands dégâts dans la cathédrale. Les tableaux, les statues, les ornements avaient été la proie des flammes et tous les vitraux étaient brisés. Du Chemin les fit restaurer à ses frais pour la somme de 36,000 livres et en ajouta 8,000 pour Tornementation mobilière. Ces générosités du syndic du clergé eurent lieu sans doute pendant la vacance du siège. Bientôt (1571) le roi y nomma le commandeur de Tordre de Malte Jean deMonluc, fils du fameux raaréchal de France. Ce noble personnage, qui avait l'éducation et les goûts d'un guerrier plutôt que d'un ecclésiastique, et qui ne devait jamais être sacré, résolut cependant d'aller en Italie faire quelques études spéciales et chercher de sages conseils avant d'entrer en fonctions. Il partit avec le chanoine du Chemin, qu'il constitua son économe. Ils passèrent quelque temps à l'Université de Padoue, et notre poète s'y fit recevoir docteur en l'un et l'autre droit.Ensuite, après avoir visité Rome, Malte, Venise, Turin, ils regagnèrent Condom, où Jean du Chemin devint prévôt de la cathédrale et vicaire-général du diocèse. Les troubles religieux n'étaient pas encore tout à fait apaisés. Un corps de bandes huguenotes s'étant formé près de Nérac, Jean de Monluc reçut du roi une commission militaire, dont il s'acquitta fort heureusement, avec le secours de son grand-vicaire. Bientôt, détourné du ministère épiscopal par les infirmités qu'il avait contractées dans ses caravanes et peut-être aussi par son humeur trop séculière, il résigna son évêché à Jean du Chemin, en se réservant une pension viagère (1581). Ce bienfait acheva de lui attacher notre -poète, qui l'avait toujours aimé au point de n'avoir avec lui, selon ses propres expressions, « qu'un cœur et qu'une âme. »
Cependant il n'entra pas en charge sans difficulté. Comme si le siège eût vaqué par la mort du titulaire, le roi y nomma un sujet de son choix, qui était même un fort important personnage^ le chancelier de Birague. Du Chemin se hâta de faire valoir ses droits antérieurs et put terminer l'affaire à l'amiable
en traitant avec le chancelier. Mais quand il fut en règle avec la couronne, il lui fallut agir à Rome, où un autre concurrent, le seigneur deGondrin, Pavait déjà desservi en le dénonçant comme indigne et plus propre à commander un régiment qu'à gouverner une église. Jean du Chemin répondit à ces accusations par un mémoire où il se justifiait en exposant toute la suite de sa vie. Cette pièce existe-t-elle encore et pourraiton la retrouver? Elle serait doublement précieuse, comme œuvre d'un esprit bien distingué et comme document essentiel d'une vie bien pleine. Au reste, la discussion se termina bientôt à rhonneur de du Chemin, qu'une bulle pontificale mit en possession de son siège.
Il paya sa dette de reconnaissance à la famille de Monluc, en composant une série de poésies tumulaires pour ses principaux membres, poésies pubUéesen 1592, par Florimond de Raymond, dans la première édition des Commentaires. La plus importante de toutes est un éloge funèbre du maréchal de Monluc, en cinquante-huit alexandrins du genre le plus noble. Mais comme je suis le premier à mettre sous le nom de du Chemin ce morceau et quelques antres, je dois justifier cette attribution par une courte discussion critique.
M. Tamizey de Larroque, lecteur bien soigneux et bien attentif, n'a vu parmi les pièces élogieuses réunies par le premier éditeur des Commentaires, que deux morceaux appartenant à Jean du Chemin : « une épitaphe en prose latine de Rlaise de Monluc, un sonnet sur le tombeau de Monsieur le commandeur de Monluc (1). » Pour moi, après un examen scrupuleux, je lui attribue, dans cette collection : IMa première pièce en vers français, intitulée Tombeau de Messire Biaise de Monluc ; 2** le sixain qui suit. Sur le tombeau de son cœur; 3** l'épitaphe en prose latine placée immédiatement après et qui est signée /. du Che. evesque de Condom. Il paraît à première vue que
(1) Sonnets exotériques de G. M. Imbert, note 118, p. 86.
cette signature en français, après un morceau de latin, porte aussi sur les deux poésies françaises qui précèdent, d'autant que ces trois morceaux forment, par leur objet et par leur disposition typographique, un groupe spécial. D'ailleurs, du Chemin se trahit dans le Tombeau par ses habitudes de style et de versification. Notez les deux hémistiches : L'Italie le sçait... Savi' vous osle à tous; et Tadverbe ensemblement, qui a déjà paru dans le premier sonnet à Pierre de Brach.
J'attribue encore à du Chemin : 4'-7' les quatre épitaphes (deux sixains et deux sonnets) de Jean de Monluc, de Monluc- Caupène, de Monluc-Montesquiou et du commandeur de Monluc, placées à la suite l'une de l'autre, et dont la dernière seulement porte la signature /. du C. E. de C. Les mêmes considérations justifient encore ici ma manière de voir; et il reste évident pour moi que l'évêque de Condom, qui se regardait comme l'homme-lige des Monluc, à cause de l'affection profonde qui l'avait uni au commandeur-évéque, son bienfaiteur insigne, profita de la publication de Florimond de Raymond pour honorer, par un éloge particulier, la mémoire de chacun des hommes illustres de cette noble famille.
Voici le début du Tombeau de Biaise de Monluc qui, ce me semble, ne manque pas de grandeur, malgré quelque embarras d'expression et quelque rudesse d'accent :
Ce marbre ici (Passant) le grand Monluc enserre. Un tel homme que lui dedans si peu de terre Ne peut estre compris : ce tombeau labouré Clost seulement son corps, dont il est honoré. Mais juge par sa mort le dommage et la perte Que la Gascogne a fait, depuis veufve et déserte. Et franc de passion voi comme le laurier Ceignant son front receut honneur de ce guerrier.
Ce grand guerrier qui fut la garde de son prince, Le soustien et Tappui de toute la province, Où lieutenant de Roi et en guerre et en paix Tesmoins de sa vertu il fit tant de beaux faits,
Qu*il a laissé mourant ce beau doute à tout aage Quel des deux il estoit,pIus vaillant ou plus sage. En bataille rangée, il deffit par trois fois L'ennemi de son Roi; il remit sous ses lois La Guyenne révoltée aux factions civiles.
Par force il emporta et print cinquante villes, Le premier à l'assaut, en témoignant la foi Qu'il avoit à son Dieu, qu'il avoit à son roi.
Le reste répond à ce commencement, quoique le poète, en résumant a grands traits la vie de son héros, se montre soucieux de la vérité et de la précision plus que de la poésie. Il attribue à la fois à Monluc
La vaillance d'Ajax, de Nestor l'éloquence,
vante également sa force et sa courtoisie et caractérise ainsi sa fin, en termes magnifiques :
Brave, s'il eust voulu, de l'invincible mort Il eut encore pu faire languir l'effort.
Mais voyant la vertu faire place à l'envie, L'honneur à la faveur, il dédaigna la vie Et désira mourir au monde vicieux Pour aller immortel vivre dedans les cieux.
Du Chemin exhorte ensuite à pleurer le grand homme ses amis et ses envieux mêmes, et conclut par ce cri :
Heureux trois fois Monluc, qui vivant si longs jours As eu pour compagnons aveques toi tousjours Et l'heur et la vertu, et qui maugré l'envie Vois d'un los immortel ta mémoire suivie !
Je ne transcris pas les autres vers funèbres consacrés à Biaise de Monluc et aux siens. Quoiqu'ils ne se trouvent ni dans les éditions des Commentaires qui font partie des diverses collections de mémoires sur Thistoire de France, ni dansFédition définitive publiée par M. Alph. de Ruble, ils ne sont pas bien difficiles à rencontrer, puisqu'ils ont été reproduits dans toutes les autres réimpressions du texte de1\Ionluc. D'ailleurs, ils n'ajouteraient rien d'essentiel à Tidée que l'on a déjà de l'inspiration et du faire poétique de Jean du Chemin.
L'idée est souvent ferme et fière, mais le style est trop sujet à faire défaut. Il y a même ici, écueil ordinaire des élégies officielles, quelques banalités traînantes, quelques maladroites saillies de bel esprit, un peu de mauvais goût sur beaucoup de faiblesse d'expression.
Est-il aisé de prononcer, d'après ces quelques restes d'un talent poétique réel, mais peut-être affaibli par Page, sur la valeur des vers de la jeunesse de du Chemin, en particulier de son recueil, vanté par quelques-uns de ses contemporains, mais perdu pour la postérité ?
Assurément, il n'atteignait pas ce degré de politesse, de correction, de grâce, d'aisance, d'harmonie large et courante, qu'on pouvait attendre des meilleurs disciples de Ronsard. Le Limousin et la Gascogne étaient d'assez pauvres écoles de français, et tous les poèmes éclos dans nos contrées péchaient par la contexture de la phrase et par la rudesse du langage. Nous pouvons placer du Chemin au-dessus de bien d'autres, de son ami Imbert par exemple, en ce qui concerne la forme grammaticale et métrique, mais il n'en faut pas moins avouer que c'était là son côté faible.
Cette rudesse de l'expression et du vers était d'autant plus fâcheuse que le poète Umousin avait choisi le genre où la douceur et l'agrément de la voix paraissent le plus indispensables. Remarquez pourtant que l'âpreté de l'accent, même en pareille matière, n'est pas toujours si funeste à l'énergie communicative de l'expression. Quoi de plus rude que la plupart des sonnets de La Boélie ? et qui oserait nier que sous cette écorce rugueuse circule et bouillonne une sève puissante, et comme un flot tumultueux de chaleur et de vie? Certes, Jean du Chemin, il est permis de l'assurer, n'atteignit pas cette vigueur de sentiment; mais il est possible qu'il en ait approché.
Ces conjectures suffisent, si elles ne dépassent même les justes limites. Il était pourtant difficile de s'abstenir tout
à fait de deviner, en un sujet qui ne laisse pas d'autre ressource. Je dois ajouter seulement que mes inductions ont un point d'appui incontestable. Le recueil poétique de Jean du Chemin n'a pas été publié; il est infiniment probable qu'il D'existé plus; mais il a existé. Quoique personne n'en ait parlé avant moi, je puis en dire vaguement le- contenu, en indiquer même le titre avec quelque probabilité.
C'était sans doute un recueil de sonnets; les sonnets du moins devaient y dominer, s'ils n'y étaient pas seuls. Le sujet était ce thème rebattu des poètes de la Renaissance : l'amour. Mais heureusement le plaisir, la volupté n'y avaient pas usurpé la place du sentiment intime, tel que Pétrarque le présenta dès l'aurore des temps modernes à l'émulation des poètes chrétiens. Est-ce à dire que l'objet chanté par du Chemin fût un idéal proprement dit, ou du moins que son amour ne sortît pas du domaine des théories platoniques? — Sur le premier point, il faut répondre hardiment non. L'objet était réel et même, hélas! double. Le recueil devait être divisé en deux livres : 1. Amours de Clmritée; 2. Amours de Genèvre. Quant au second point, en évitant toute affirmation absolue, on est heureux de pouvoir dire que Jean du Chemin s'appliquait, en chantant la beauté, à célébrer en même temps et mieux encore la vertu. A cet égard du moins il pétrarquisait, il évitait le sensualisme voluptueux où se précipitèrent la plupart des poètes de l'école à laquelle il se rattache.
On ne saurait accepter sur ma parole les détails que je viens d'indiquer. Je me hâte donc de citer mon auteur, qui est depuis une douzaine d'années à la portée des hommes studieux, mais qui n'a pas été compris jusqu'à cette heure, faute d'attention.
En effet, tout ce que je viens de dire est tiré d'une pièce étendue et importante de Pierre . de Brach, publiée pour la première fois par M. R. I)ezeimeris(l). Le vieux poète bordelais
(1) OEuvres poétiques de P. de Brach, 1. 1, p. 169 {Amours d'Àymée,\, ii, élégie i).
Favait préparée, avec les autres poésies inédites qui n'ont vu le jour que dans notre siècle, pour la faire paraître de son vivant. Mais comme Tami auquel s'adresse cette longue et belle épître avait répudié les muses profanes en montant sur le trône épiscopal, il fallait éviter de mêler son nom à des théories sur la poésie sentimentale. De Brach prit pour cela un moyen d'une simplicité naïve : il effaça du Chemin, il écrivit du Sentier. La prosodie ne réclamait pas, et la synonymie était assez transparente pour que les lecteurs intéressés comprissent à merveille, sans que le grand public eût le droit de se scandaliser. Voici les vers les plus significatifs de cette pièce, que je voudrais pouvoir citer tout entière, parce qu'elle remplace pour la postérité le recueil poétique de Jean du Chemin :
J*avoy tousjours pensé qu'Amour de sa poison Troubloit à Tamoureus la veue et la raison, Afin qu'il ne vist pas, jugeant avec sagesse, L'imparfaict ou parfait d'une beauté maistresse : Mais j'aprends, du Sentier, le contraire par toy, Qui montres qu'en aymant l'homme peut estre à soy...
J'avoy leu tes beaus vers où ta plume a portraicte En ton amitié chaste une dame paffaicte, Et je cuidoy qu'Amour eust à l'accoustumé Un feu de chaume sec dans ton cœur allumé Pour l'estaindre aussi tost, et qu'un vers hypocrite Eust d'un sujet manteur cette beauté descrite.
Mais depuis que j'ai veu celle qui sous tes vers Doit rendre le genevre esgal aux lauriers verts, J'ay jugé que ta Muse au sujet surmontée Devoit encor de reste à sa gloire chantée.
Le poète bordelais n'a pas la moindre indulgence pour Pamour qui trouble les sens et aveugle Fesprit; mais, dit-il à du Chemin,
Mais ceux qui comme toy ne sont point retenus Sous l'amour que nourrit l'impudique Venus,
Qui aiment, admirant la beauté corporelle, La beauté de vertu, beauté seule immortelle.
Ceux-là leurs passions arrestent par un frein...
Pe Brach ne tarde pas cependant à proposer une objection
contre la sincérité de Famour chanté par son ami; et cette objection est d'autant plus naturelle dans sa bouche que ses vers, à lui, n'avaient qu'un seul objet, cette illustre Aymée de Perrot, tant célébrée et tant pleurée par le plus fidèle des époux :
Mais si l'amour est vrai que tes vers ont chanté. Estant par Charitée en amour arresté, Comment d'elle à Genevre as-tu peu faire échange?
Une réponse se présente d'elle-même, qui ne satisfait pas le sage poète; je veux dire l'exemple de Ronsard, de Baïf, de Desportes et de tant d'autres :
Je soustiens, du Sentier, contre eux et contre toy Que vous n'eustes jamais ni loyauté ni foy... Et Tamour n'est en toy fermement arrestée.
Qui as chanté Genevre et chanté Charitée ..
Mais non, je m'en desdi; tu n*es moins estimé Encore que tu ais ces deux beautés aimé; Car tu suivois l'amour d'une amour non commune, Aymant en toutes deux ce qu'on voit en chaseune : C'est la vertu coajoincte avec la chasteté Qui fait que l'on admire en elles la beauté; Estant donc la vertu en Tune et l'autre enclose. Les aymant toutes deux, tu n'aym*ois qu'une chose. .
Heureux est, du Sentier, ton amoureux soucy, Et leur vertu louable est bien heureuse aussy : Ton amour que tes vers doivent rendre immortelle, Leur vertu que tes vers doivent rendre éternelle.
Pas n'est besoin d'apprécier ici la valeur de cette justification et de discuter cette subtile casuistique, dont l'auteur même n'était probablement qu'à demi satisfait. C'est toujours quelque chose d'avoir une preuve authentique de la modestie et de la convenance parfaite de la muse du chanoine de
Condom, dans un genre et à une époque où cette qualité n'était pas commune. Et notez que, malgré la chasteté de langage qui distinguait ces poésies, Tauteur les a vouées à Toubli. Autrement, Pierre de Brach n'aurait pas eu besoin de dissimuler le vrai nom du poète qu'il vantait et justifiait de son mieux.
S'il restait pourtant quelque doute sur le motif ou sur le fait même de cette substitution, en voici une preuve que je crois irrécusable. Non-seulement le poète bordelais avait préparé avec soin le recueil de ses œuvres inédites, qui ont attendu jusqu'à nos jours' les soins paternels d'un éditeur; mais il avait revu pour une édition nouvelle ses Poèmes publiés par lui-même en 1576. Or, parmi les pièces liminaires qui sont en tête de ce volume, se trouvait, après le sonnet français de du Chemin que nous avons cité plus haut, un sonnet italien du même — del medesimo — qui parlait surtout d'amour, en termes d'ailleurs fort décents. Eh bien ! dans l'exemplaire revu par de Brach, les mots del medesimo ont été remplacés, pour sauvegarder absolument le caractère de l'évêque de Condom, par cet équivalent mystérieux : DELLA STRADA (strada, route, chemin.)
Ce serait le lieu de parler de ces vers italiens, que nous avons négligés jusqu'ici. Le sonnet, que je me contente de donner en note (1), est médiocre au fond et offre quelques défauts assez graves dans la forme. ILest bien d'un itcUianisant estimable et relativement distingué; mais un toscan y relèverait, à coup sûr, l'allure et l'accent étrangers. C'est toujours une preuve éclatante du soin qu'avait mis du Chemin à profiter Uttérairement de son séjour en Italie et à se familiariser avec les vraies sources du lyrisme moderne. Evidemment il avait lu et médité Pétrarque et les disciples les plus fidèles du chanoine de
(1) Quando il ciéco fanciullo, il Dio d'amore, Giuûse al tuo cor col suc dorato strale, Volse in darti una ferita immortale Ti dare ancora un immortal onore.
Lombez, par exemple Bembo, qui en reproduisait assez bien, dans ses sonnets, l'inspiration chaste et grave. Et cette considération vient encore appuyer, au besoin, le précieux témoignage rendu par Pierre de Brach aux vers d'amour du chanoine de Condom, qu'ils célébraient surtout
La beauté de vertu, beauté seule immortelle.
Il faudrait juger, après l'italien de notre poèto> son latin. Du Chemin maniait en bon humaniste l'idiome de Cicéron, qui était, à vrai dire, la langue ordinaire des lettrés d'alors. Je n'en veux pour preuve que l'épilaphe qu'il prépara pour la tombe de son bienfaiteur, le commandeur de Monluc, qui devait être aussi la sienne. Il est vrai que la hauteur et la franchise du sentiment dominent, dans ce morceau épigraphique, d'un caractère un peu trop oratoire, les qualités littéraires de la diction. Je traduis le texte publié dans le Gallia christiana {l) :
Ici prés ont été confiés & la terre le cœur et les entrailles de
JEAN DE MONLUC
Fu grande il colpo e possente l'ardore, Ma non perô mortalmente t'assale; Anzi via più fa che'l tuo nome sale Âl cielo, cinlo di chiaro splendore.
E cosi avyien che quel stesso Vaita Che t'ha piagato e fatta la ferita, Corne già fece il generoso Achille;
£d hai cagion di riputar beato
L'incendio tuo, poich'anni mille e mille
Farà splender tuo nome in ogni lato. ,
M. Reinhold Dezeimeris, en rééditant ce sonnet, a corrigé plusieurs fautes de l'ancienne édition. J'ai cru devoir le ramener entièrement à l'orthographe consacrée, pour en rendre l'intelligence facile à tous les lecteurs qui savent un peu d'italien. Les personnes versées dans la métrique italienne remarqueront que les vers 3, 6, 6, 8, sont plus ou moins défectueux quant aux accents. Je doute qUe ti dan du 4e vers, quel stesso du 9« soient tolérahles.
(1) cJohannis Monlucii, magniilliusMonIuciifiIii,et quondam episcopi Gondomicnsis, necnon sacrs militiae S. Johannis Jerosolymitani equitis commendatarii, viri pacis et belli temporibus clari, et quod gentililium est Monluciis, ad omnes virtutes nati^ facti et educati; hic prope cor et viscera terrae mandata sunt, juxta quœ tan-
fils de rimmortel Biaise de Monluc,
et autrefois évéque de Gondom
et chevalier commandeur de Tordre militaire
de Saint-Jean de Jérusalem,
illustre dans la paix et dans la guerre,
et, ce qui est héréditaire dans la race des Monluc,
né, formé, élevé pour toutes les vertus.
Par amour pour les restes d^un bienfaiteur insigne
et pour témoigner qulls n'eurent tous deux,
tant qulls vécurent ensemble,
qu'un cœur et qu'une âme,
son successeur dans Tépiscopat,
a voulu que ses os, après sa mort,
fussent en quelque sorte consacrés
dans le même tombeau,
où il a réuni, en signe d'honneur et de reconnaissance,
ses propres armes & celles de Monluc,
afin que le tombeau de l'un
fût un monument de l'autre.
Passe, voyageur, et prie pour tous les deux.
Et plus bas, en lettres d'or :
Jean du Chemin, évéque de Gondom,
s'est préparé de son vivant cette demeure,
où, moyennant la volonté de Dieu,
il doit reposer après sa mort.
Ou ne doit pas, du reste, chercher aujourd'hui cette épitaphe à Cassâgne, où elle était à l'époque/^ la rédaction du Gallia. Le monument des deux évêques condomois n'a pas été épargné par le temps et les révolutions. Mais, par une heureuse fortune, quelques débris de ce tombeau sont venus
^aam carissima pignora praedecessoris et benefacloris sui meritlssimi, et quod illis, dam simal vixerant, cor unam et anima ana fait, Johannes du Chemin, suus in episcopatu successor, ossa saa post mortem qaodammodô consecrari in sao tumulo statait, illius cum insignibas Monlucianis, honoris et gratitudinis ergo, inseri voluit, at qnod uni sepolchrum, alteri monamentam foret. Abi, viator, et atrique bene pre« care.— Johannes du Chemin, episcopas Condomiensis, vivus banc sibi domam paravit, in qua tandem aliqaando, si ita Deo visum faerit, quiesceret mortuos.»
Je reconnais qu'il y a quelques incorrections et obscurités dans cette épitapbe ; mais peut-être sont-elles le fait d'un copiste infidèle^
dans les meilleures mains, et à l'heure même où j'éoris, M. Albert Soubdès, de Condom, me fait l'honneur de me communiquer un fac-similé de ces restes épigraphiques, avec un essai très-remarquable de restitution de l'ensemble. Ce qui en résulte de plus frappant, c'est que le texte authentique était différent de celui que je viens de donner, et notablement plus court. Qu'en conclure? que le texte du Gallia christiana est apocryphe? Point du tout. Evidemment, les Bénédictins le tenaient de bonne source, comme toute leur notice sur du Chemin, qui est très-complète et très- sympathique. Mais il suffit de supposer que les dimensions du tombeau forcèrent l'évêque à refaire, en l'abrégeant, son inscription funéraire. Voici donc l'épitaphe authentique. Les capitales romaines se lisent sur les fragments conservés par M. Soubdès; les capitales italiques marquent les parties absentes et suppléées par des con. jectures plus ou moins vraisemblables. Quoique le mérite de cette restitution appartienne tout entier au savant bibliophile de Condom, j'ai cru devoir y changer quelques mots, pour me rapprocher autant que possible du texte publié par le Gallia christiana, texte que M. Albert Soubdès n'avait pas sous les yeux:
[lOHAN. MONL VCIVS E]PS CONDOM. ET SA[C.] MILITLE [S. lOHAN. HIEROSOLIM.] EQVES COMMEN. JACET HIC \[IR PACIS ET BELLl TEMPOR]E CLARVS ET QD EST Q\[OI)AM]MO[DO PROPRI]YM MONLVCnS, AD OMNES VIR[T77'JES NA[TVS FACTjYS ET EDVCATVS OBU[T] INIPSO^T.[i?'LO/?^JAN. NAT. XXXUI AN. DNI 1581. [IOHA]ii. T>Y-CR[EMINEPS] CONDOMIEN PR^DECESSORI [ET BE]^EFAC[TORI SVO SIMVL] ET SIBI HOC MONVM. [POSVIT, VT QVI C0NJVNCT1]S ANIMIS VIXERE, [CONJVNCTIS IIDEM C0RP0R1]BYS VSQVE AD DIEM [RESVRRECTIONIS REQV]JESCANT.
[BENE PRE]CATŒ (1).
(1) Ci gtt Jean de Monluc, évèque de Condom et commandeur de Saint-Jean de Jérusalem, illustre dans la paix et dan^ la guerre, et, ce qui semble le propre des
Je ferme cette parenthèse épigraphique, qu'une bienveillante communication m'a suggérée, pour en ouvrir une plus courte sur le savoir théologique de du Chemin. On pouvait craindre que le brillant évêque de Condom n'eût trop oublié, dans le commerce des muses et dans les soucis divers d'une administration fort laborieuse, l'étude des lettres sacrées. Or, un homme des plus versés dans l'histoire littéraire, surtout en ce qui concerne le Limousin, M. Clément-Simon, a bien voulu me signaler l'existence d'un opuscule latin de Jean du Chemin (1), relatif à une querelle théologique assez curieuse et sur laquelle j'ai déjà des notes que j'espère publier plus tard. Je pourrai sans doute dire alors quelque chose de du Ctmnin, théologien. J'ai à peu près épuisé mon sujet d'aujourd'hui, du Chemin, poète.
Cependant, comme le poète ne saurait se séparer de l'homme, encore moins de l'orateur, il me reste à marquer rapidement les derniers faits de la vie de Jean du Chemin et adonner quelque idée de son éloquence.
A peine établi sur le siège épiscopal, il eut à réprimer une nouvelle tentative militaire des huguenots de Nérac. Digne successeur du commandeur de Monluc, il résolut de marcher contre eux en personne. Après avoir convoqué dans son palais toute la noblesse catholique du Condomois, il la conduisit contre les rebelles, qui furent mis à la raison. Cette expédition lui valut des lettres de féUcitation du roi.
Il continue d'employer son pouvoir et son éloquence à maintenir et à défendre à la fois les droits de la religion et ceux de la couronne, dans les années si troublées qui ter-
MonluCi né, formé, élevé pour toutes les vertus. Il mourut à la fleur de l'âge, à irente-lrois ans, en 1581. — Jean du Chemin, évêque de Condom, a fait élever ce tombeau à son prédécesseur et bienfaiteur, ainsi qu'à lui-môme, afin qu'après avoir été unis de cœur dans la vie, ils reposent unis de corps jusqu'au jour de la résurrection. Priez pour eux.
(1) Expositio apologetica.. . in qua error Fr, Joan . Jorneti explicatur et confutatur, TolosŒf 1611.
minent le seizième siècle et qui ouvrent le siècle suivant. Au moment même où commencent les troubles de la ligue, il adresse aux consuls de Condom une allocution éloquente et leur fait prêter serment de rester catholiques. Malheureusement, la bonne harmonie ne dura pas entre Tévêque et la municipalité. Quand les jurats organisèrent une fête religieuse pour rendre grâce à Dieu d'avoir préservé la ville des troupes ligueuses le 18 septembre 1589, le prélat ne voulut pas s'associer à cette manifestation (1). Quelques années plus tard, on le voit refuser de consacrer Téglise des Frères Prêcheurs, située dans une maison de la commune. Cette mésintelligence ne Tempêche pas de prononcer, à Foccasion, des allocutions nouvelles à propos des élections consulaires et de Tadministration de l'hôpital (2). L'intelligent rédacteur de V Inventaire des archives communales de Condom, M. G. Niel, m'a recommandé de longue date ces discours de du Chemin, comme des témoignages précieux de son mérite oratoire et administratif. Mais je ne les ai pas encore étudiés de près, et ce ne serait d'ailleurs pas ici le lieu d'y insister. Pour donner un spécimen de sa prose française, il me suffit de citer une lettre qu'il adressa au roi Henri IV, à l'occasion d'un procès qu'il avait à soutenir (3). '
Sire,
A présant que vostre bonté et clémence royale ouvre et àplanist le chemin à tous ceux qui veulent recourir à Sa Magesté, je me tenois pour assuré que s'il m'eust esté permis d'aller heurter à la porte de vostre justice, que je ne fusse demeuré dehors. A mon defiaut, celuy qui a accoustumé de me seconder en ma charge, qui est mon grand vicaire, le sieur de Brach (3), présant porteur, se va jetter à vos pieds. Sire, pour vous demander au nom de Dieu, de mon esglise, et de
(1) Archives communales de Condom, BB. 8.
(3) Archives communales de Condom, BB. 11.
(3) Copiée par M. Pb. Tamizey de Larroque sur l'original, bibliothèque nationale, autrefois collection des missions étrangères, vol. 215, aujourd'hui fonds français, vol. 34066.
(4) Sans doute un parent du poète bordelais.
moy, justice, contre ceux qui sans titre légitime usurpent mon bien, abuzant par circonvention de vostre nom. L'exemple de plusieurs, Sire, me faict espérer que puisque vostre royaJle et libéralle main s'estend et sur ceux qui Font servi, et sur ceux qui le peuvent avoir desservy, qu'elle n'est pas pour estre restrainte vers im sien très humble et fidelle serviteur, auquel Sa Magesté a faict cet honneur de louer ses actions. Mais ce que j'ay faict, je l'ay faict par devoir, j'en dois de reste : c'est beaucoup de récompence que Sa Magesté l'agrée. Je me veux promettre, et croire, que le joug de servitude estant esté aux autres, je ne demeureray seul asservy, et que mon église de franche, ne deviendra point tributaire. Sire, vous portez aujourd'huy le nom de Roy très chrestien, et premier fils de l'église universelle; estes protecteur particulier de la gallicane, soubs laquelle la mienne estant comprinse, vous ne luy pouvez denier vostre protection, ny permettre qu'en ma personne elle soit deshonorée. Que si je ne suis entièrement digne de ce grand et premier honneur, aussi suis-je indigne de cette grande et extrême honte. Qu'il plaise à Sa Magesté, Sire, faire rendre et à mes parties et à moy, ce que nous luy devons demander et qu'elle a accoustumé de rendre et faire rendre à tous, qui est la justice. Pardonnez-moi, je vous suplie. Sire, si par ma longue prière, je retiens et ennuie Sa Magesté, le beaucoup que je souffre me faict beaucoup escrire; j'en reserve encores que Sa Magesté pourra concevoir par son clair et bon jugemant, qui sçait autant lire en un modeste silence qu'en une importune plainte, et de laquelle j'attends le remède pour avoir le moien de continuer comme je feray toujours à prier Dieu, Sire, Qu'il conserve longuement Sa Magesté en tout heur et prospérité.
Vostre très humble et très obéissant subject et orateur.
Du Chemin, E. de Condom.
De Condom, ce 10 de may 1594.
Je ne sais au juste quelle est l'affaire, évidemment assez grave, que du Chemin recommande dans cette lettre à la justice royale. Mais il me semble qu'on sent dans son langage, avec la déférence d'un sujet dévoué, la dignité d'une âme fière, et que l'éloquent évêque sait prendre et garder avec son roi un ton respeMueux, mais ferme et assuré, qui est d'un vrai gentilhomme.
Ses rapports avec Tautorité municipale continuèrent longtemps à être fort tendus. Quand il voulut avoir Tassistance des consuls pour la visite des églises, il dut leur en présenter requête, par le sieur Charron, son théologal (1). Ce philosophe, qui n'a pas laissé une bien édifiante réputation dans nos contrées, avait été attiré à Condom par du Chemin luimême; mais si ce choix est une nouvelle recommandation pour le goût littéraire de Tévêque, il n'était guère propre à lui gagner l'affection delà ville. Les consuls en vinrent un jour à dénoncer à du Chemin lui-même un sermon où son théologal, par trop libre diseur, avait injurié les habitants de Condom, « les appelant bêtes, ignorants, gens sans foi (2). »
Le chapitre de Condom ne fut pas avec l'évêque en meilleurs termes que le pouvoir municipal. Malgré le souvenir des magnifiques largesses de Jean du Chemin pour sa cathédrale, les chanoines de Saint-Pierre eurent avec lui de longs et fâcheux procès. Au milieu de ces ennuis, il trouva une conso- . lation dans l'élévation à l'épiscopat d'un fils de sa sœur, Marie du Chemin, et d'Antoine, seigneur de Cous et de Tronchet. Le jeune Antoine de Cous était tout à fait digne, par ses vertus et son talent, de succéder à un oncle aussi distingué que Jean du Chemin. Après avoir fait d'excellentes études au collège de Guyenne sous le principal Balfour, et avoir reçu le doctorat en théologie à la suite d'un brillant examen public (14 mai 1 592), il fut ordonné prêtre par l'évêque de Condom en 1595, et devint bientôt son grand-vicaire et enfin son coadjuteur sous le titre d'évêque d'Aure. Cette nomination fut faite en 1603, à la fois par le Roi de France et par la reine Marguerite, qui avait reçu en douaire les villes d'Agen et de Condom.
De plus en plus aigri contre son chapitre dans les dernières années de sa vie, Jean du Chemin s'éloigna tant qu'il put de
(1) Archives communales de Condom, BB, 11.
(2) Archives communales de Condom, BB, 18.
Condom et décida que son corps ne reposerait pas dans sa cathédrale. Il fit donc préparer son tombeau à Cassagne, ainsi qu'on Ta vu tout à l'heure, près de celui de Jean de Monluc, son bienfaiteur. C'est aussi à Cassagne qu'il rendit le dernier soupir en 1616, après avoir fait diverses fondations pieuses pour le repos de son âme et pour l'édification de son dioïèse, auquel il léguait par surcroît, dans la personne de son neveu, un des meilleurs évêques dont Condom ait gardé le souvenir (1 ) .
(1) Antoine de Cous assista au concile de Bordeaux en 1524, à rassemblée du clergé de 1625. Il établit les Capucins à Condom et à Nérac, les Ursulines à Nérac et à Auvillars, les Dominicains au Mas-Àgenais, les Oratoriens à Condom. Lei registres de la municipalité de Condom renferme'nl des allocutions de lui. On voit de ses vers latins en tête de plusieurs ouvrages de Scipion du Pleix, son diocésain.
JEAN-PAUL DE LABEYRIE
Il y a une douzaine d'années que j'eus le plaisir de rencontrer pour la premièie fois, parmi les vieux volumes de vers que possède la bibliothèque de la ville d'Auch, un bouquin non cité, d'un extérieur assez étrange, qui me révéla, dès le titre, un poète de Gascogne tout à fait inconnu. C'est un trèspetit in-4% pas plus haut qu'un in-12, composé de 4-8 feuillets non chiffrés, mais portant leurs signatures à presque tous les recto. Yoici le contenu de la première page:
SYLVA
Ad lo. Auratum Lemovicein Poëtam Regium,
Seneca Hippolyto.
Non alia magis est libéra et vitio carens, Ritusque melius, vita, quse priscos colat, Quam quae relictis mœnibuSi sylvasamat (1).
Marque des Colomiès avec la devise circulaire : la ov vertv gvide :honnevr s vit.
ToLoSiÇ. Apud Arnaldum et lacobum Colomerios fr aires A cadej miœ typographos, M. D. LXX.
^ Un condomois faisant imprimer tout un volume de vers
(l) Point de vie plus libre, plus exempte de vice et plus fidèle aux saintes traditions que celle qui, abandonnant les villes, s'attache aux forêts. (S^nèq., Hippolyte, acte II, se. II.)
latins en 1570 ne saurait être indifférent à qui s'inquiète un peu de rhistoire littéraire de la Gascogne. Ce nom de Loberius, malgré sa physionomie parfaitement classique, ne pouvait me cacher sérieusement le vrai nom condomois sous celui du comique latin si célèbre comme adversaire de Jules César (1). Déjà familier avec les Sonnets exotériques d'un compatriote et contemporain de l'auteur de la Sylva, je me rappelai un hémistiche de G.-M. Imbert : « Jean Paul de Laberie... » Je n'avais pas de peine à corriger de plus, par l'addition d'ime lettre, cette orthographe légèrement altérée, comme l'a fait depuis, dans sa docte préface, le nouvel éditeur des sonnets d'Imbert (2). Le nom patronymique de Labeyrie est bien du terroir. Je suis porté à croire que le poète dont je vais faire connaître de mon mieux l'œuvre, le caractère et la vie, appartenait à une vieille famille de ce nom, qui a eu dans l'Agenais, le Condomois et l'Armagnac une existence honorable, mais qui n'a plus, à ma connaissance, de représeûtants mâles (3).
. Ce n'est pourtant là qu'une conjecture. El plût à Dieu que mes incertitudes n'allassent pas plus loin ! Avec le secours des vers mêmes du poète et d'un sonnet de son ami Imbert (je n'ai pas trouvé sur lui d'autre source historique), il paraît difficile de tracer une seule ligne bien nette dans la vie de Jean-Paul de Labeyrie. La date de sa naissance est inconnue. Mais l'amitié intime qui l'unit à Gérard-Marie Imbert nous permet de le croire à peu près du même âge; partant on ne se trompera guère en le faisant naître, à Condom ou dans le voisinage, vers 1530. Il avait donc une quarantaine d'années quand il publia son volume; cette induction r
(1) Macrob. SaturnaLt ii> vu. — Pierron, Hist. de la litt,- rom.t ch. xii.
(a) Première partie des Sonnets exotériques, éd. Tamizey de Larroqae, page 6, note 3.
(3) Il subsisle, je crois, deux demoiselles de Labeyrie dans un château des environs de Damazan (Lot-et-Garonne). La branche de leur famille qui était fixée à Auger, en Bas-Armagnac, s'est éteinte dans ce siècle en la personne de mesdames Doat, d'Ëauze, etLaborde de Lauran^ de Gazaubon (ma grand'môre maternelle).
s'accorde assez, du reste, avec le contenu de ce bouquin, où Fauteur a laissé des juvenilia, mais où il a fait entendre aussi quelques notes graves qui annoncent Fâge mûr.
Labeyrie nous a refusé toute confidence directe sur sbn éducation. Mais en lisant avec attention les pièces qu'il adresse à tel ou tel de ses contemporains illustres, on recueille sur ce point quelques données à peu près certaines. J'avais pensé, à voir ses dédicaces à Buchanan, à Vinet, au P. Edm. Augier, qu'il avait fait au moins en partie ses hautes études à Bordeaux, d'où ressortissait le siège présidial deCondom.Maisen y regardant de près, cette hypothèse n'a pas de fondement sérieux, et les relations de Labeyrie avecrd'illustres Bordelais s'expliquent autrement. Il est certain, au contraire, par son propre témoignage, qu'il a reçu à Toulouse les leçons d'un des plus célèbres jurisconsultes du temps. Je veux le nommer ici, d'autant qu'il était gascon et que sa mémoire est bien oubliée, quoique notre vieux Belleforest, en sa Cosmographie universelle (1), ait fait mention, à propos du Castéra-Lectourois, de Guillaume Pereris (Pérès?), « ce grand abîme de lois. » C'est à lui que Labeyrie parle en ces termes :
Pereris, brillant flambeau du sanctuaire de Thémis, colonne illustre du droit, nous tous qui sommes voués à la jurisprudence et qui nourrîmes notre jeunesse de tes divines leçons, nous voyons avec le plus profond étonnement que, malgré la science dont tu débordes et les longs travaux que tu as employés à débrouiller les plus obscurs passages du droit civil, tu n'as cependant rien édité jusqu'à ce jour, , que tu n'as fait présent d'aucun livre à ton siècle et à la postérité, mais que tu gardes dans un secret trop jaloux les lourds volumes que ta plume a écrits et que dérobe une nuit éternelle (2)...
(1) « Aux entoars de Lqctoure est le Castera, ville appartenant aux seigneurs de Fontenilles en Cominges..., et de ce lieu est natif ce grand abisme de loix, le docteur Pereris de Tolose. » La Cosmogr^univ. de tout le monde (Paris, 1575), t. II, p. 376 (bis). — Je rappellerai qu'on lit parmi les poésies de .Martial Monier {Deliciœ poet. galL, t. ii, p. 607) une épitaphe pour un fils de ce grand jurisconsulte : Tumulo I. Pereriit G. F., Je.
(2) Sanctœ, Pereri, lucidum Themidis decus,
Jurisque columen inclytum; Quicunque jaris dediti sacris sumus,
Le poète condomois excite de son mieux son vieux maître à s'assurer par la publication de ses œuvres une gloire immortelle; il lui rappelle quatre de ses rivaux (1) dont les œuvrçs imprimées « éviteront TAchéron, » et lui garantit qu'il peut éclipser même les Barthole et les Balde, gloire de l'Italie. Je ne sais si le jurisconsulte de Toulouse reçut bien ce conseil; il ne paraît pas, du moins, qu'il l'ait suivi.
Est-ce avant ou après son séjour à Toulouse que le jeune Labeyrie se rendit à Paris? Je l'ignore; mais son séjour et ses études dans la capitale ne sauraient être révoqués en doute. Il a dédié son volume à Jean Dorât, le latiniste de la pléiade de Ronsard, le patron de tant de versificateurs latins et français du siècle de la Renaissance; et il le désigne bien clairement comme son maître, dès la seconde' page 4e sa Sylva. Après s'être excusé de lui envoyer un si rustique présent.
Hoc tibi nostrum schedium magistro Qui rude mitto,
il lui dit en termes beaucoup trop flatteurs :
Prince des poètes, tu domines l'Athènes de la France et tu formes aux discours des deux langues savantes l'immense armée de la docile jeunesse...
Si ma Forêt a quelque agrément, si quelque chose y peut plaire,
Almisque pavimus tuis Olim tenella disciplinis pectora, Miramar omnes maxime, Hac te madentem splendida scientia,
Functamque tôt laboribus In extricandis involutis civici Juris locis, nihil tamen Omnino nobis edidisse ad hune diem,
Nil contulisse sseculo Haie et Tuturo, continere sed tuo
Nimis tenace sub sinn Tarn magna cbartarum exarata pondéra Suppressa nocte perpeti...
{Àd G. Pereriumperitissimum juris civilis Tolosœ professorem. C 3 vo.) (1) Fernandas, Costanus (la Cosle?), Marlinus, Forcatulus. A part ce dernier, Et. Forcatel, de Béziers (1534-1573), bien connu comme savant et comme poète, j'avoue mon ignorance au sujet de ces professeurs de droit, que les Toulousains sauront retrouver.
elle en rapporte tout le mérite à ta clepsydre, qui autrefois Tarrosa doucement.
- Car je me souviens que ton génie, enivré de la rosée des nymphes boeagères, prodiguait ses sucs doux comme le miel et en humectait les racines de ma muse naissante (1).
Je ne pense pas que Dorât, tout indulgent qu'il était pour ses disciples, surtout pour des disciples dont la reconnaissance s'acquittait avec une telle fureur de louange, ait éprouvé une satisfaction sans mélange en lisant des strophes si entortillées et si discordantes. Pour moi, en les citaat (et à ce propos je supplie les lecteurs de ne pas s'en tenir à ma traduction et de chercher le texte au bas de mes pages), j'ai voulu non-seulement éclaircir un fait de la biographie de Labeyrie, mais commencer à faire apprécier sa manière.
C'est à l'école de Dorât, où il dut se trouver en même temps qu'Imbert, qu'il se lia d'amitié avec divers lettrés. Mais il ne nous en fait connaître qu'un seul, Siméon du Boys,- un limousin éditeur de Cicéron, dont on peut trouver l'éloge dans Scévole de Sainte-Marthe, qui fut de ses meilleurs amis (2). En
(1) Gallicas princeps gregis has Athenas , Temperas, ingens docilis juventse et
Âgmen informas utriusque lingase
Vocibns almis...
Sylva si quicquam mea amœnitatis Aut habet qnicqaam placeat quod^ illud Clepsydra" totum tribuit tuse olim
Lene riganti; * Nanque mellilis adaqaare succis
Rore lymphatam genium napseo, Teqoe radiées memini exerenlis
Spargere musse.
(Adio. Auratum. B vo et B 2).
(2) Voyez Elogia gallor. illùstr. I. ii, dans Scœvotœ et Àbellii Sammarth. opéra (Paris, 1633), p. 77. La critique contemporaine a eu à s'occuper assez sérieusement de Siméon du Bpys. Un professeur de Berlin, Maur. Haupt, l'a traité de faussaire en 1855, l'accusant d'avoir imaginé de prétendus manuscrits antiques pour autoriser ses propres corrections sur le texte des Lettres à Atticus^ Cette accusation, appuyée sur des observations spécieuses, a eu du succès; mais elle me paraît définitivement repoussée par un critique français que nous pouvons opposer à n'importe quel critique allemand, M. Charles Thurot. Voyez la. Revue critique du 4 juillet 1874 (p. 7-10).
lui recommandant sa Sylva, Labeyrie lui parle avec une extrême tendresse : il Ta aimé plus que ses yeux, il ne lui a préféré aucun de ses chers camarades parisiens :
Si te plus oculis meis amavi..., Nulii posthabui aut amiculorum
Quos Lutetia magna mî paravit (1)...
Il reste encore aujourd'hui un souvenir de cette amitié autre que 'la petite pièce d'où je tire ces vers. L'exemplaire de Paul de Labeyrie qui est entré depuis peu à la bibliothèque de Bordeaux (c'est le seul connu avec celui d'Auch) porte sur son titre un envoi autographe à Siméon du Boys. Il me semble que les amis de notre histoire littéraire ne seront pas indifférents à ce détail, et qu'ils penseront tous ce que m'écrivait à ce sujet le littérateur éminent qui a fait acquérir ce livre par la bibliothèque de sa ville natale, M. Reinhold Dezeimeris : « J'aime à retrouver ainsi ces vieux témoins de l'amitié des doctes de jadis... »
Labeyrie rentra à Gondom, où il a dû exercer d'abord la profession d'avocat; je n'en trouve cependant aucune preuve certaine dans ses vers. Une épigramme assez obscure, adressée au plus célèbre avocat condomois de l'époque. Math. Arbissan, ne dit pas expressément qu'ils fussent confrères; je suppose pourtant qu'elle veut le dire :
Frater eram, tenet hoc vulgus : sed et illud, amicus (2)-..
Viennent ensuite des remerciements de ce que, par te crédit de son ami, Labeyrie est devenu père; c'est-à-dire, je suppose, qu'il a obtenu la charge de conseiller du roi, que nous avons lue sur le titre de sa Carminum Sylva.
Dans une autre pièce, Labeyrie se donne comme le « tendre et bon compagnon {tenero el hono sodali) » de l'avocat
(1) Àd Sim. Bosium, D 3.
(3) Àd Mat, Àrbissanum. M 4 v».
condomois (1). Quoique le témoignage ne soit pas encore absolument démonstratif, il reste probable que notre auteur fut quelque temps avocat, et il est certain qu'il demeura, attaché par des fonctions de magistrature au présidial de sa ville natale.
C'est là que sa vie s'écoula, modeste sans doute, mais (sauf les malheurs de la guerre civile) calme et joyeuse. Il était marié, comme nous l'avons vu dans ses vers adressés à Jean du Chemin (2). Il nous montre en bons termes sa femme occupée des apprêts d'un dîner d'an\is, dans une pièce que je citerai tout à l'heure. Du reste, s'il ne chante nulle part la compagne de sa vie, il ne lui échappe non plus aucun propos, même dans ses pièces les plus lestes,, qui trahisse un mari peu scrupuleux. Il nous apparaît donc assez clairement comme un brave bourgeois, en bon renom de littérature, en parfaite réputation de probité, plein d'attachement pour ses amis et nullement dédaigneux des plaisirs honnêtes.
Sa vie à Condom devait se partager entre ses occupations judiciaires et les muses grecques et latines; mais il se dérobait le plus souvent possible à la ville pour gagner les champs, et ne regrettait même pas trop ses Uvres quand les travaux de la campagne le réclamaient tout entier. Lisez cette demande de congé qu'il adresse aux muses avant la moisson :
mes délices, adieu ! Adieu, muses, mes délices, vous qui permettez à votre nourrisson tant de secrets plaisirs ! Il lui faut maintenant gagner la campagne qui le tiendra loin' de vos gentillesses. Il aime mieux à cette heure être moissonneur que poète. Mais gardez quelque temps le silence, ô troupe causeuse, tandis qu'il se tient couché pour voir sur Taire nette et lisse de sa villa les blonds épis broyés aux rayons brûlants du soleil. Accordez à votre élève ce court congé. L'enfant gâté, quand ses moissons seront toutes rentrées,
(1) Depica Mat. Arbissani causarumpatroni. K 4 vo.
(2) Voyez ci-dessus, p. 20. Dans le volame de Labeyrie, I 3. Ad lo, Cheminum.
vous rendra bien volontiers ses caresses et cultivera- mieux que jamais vos bonnes grâces. Donc, ô mes folles amies, silence! et pour quelques jours, ô mes délices, adieu ! Adieu, muses, mes délices (1) !
Vous voudriez connaître cette villa qui disputait à la poésie les affections de notre humaniste? Il en parle souvent, sans en donner une topographie aussi précise que nous pourrions le désirer. Peut-être quelque condomois en trouvera-t-il la vraie place, en cherchant le Turrian dans les vieux papiers ou dans les noms et les souvenirs qui subsistent. Labeyrie s'appUquait à construire ou à agrandir ce manoir, quand le plus cher de ses amis lui adressa le sonnet auquel je faisais allusion dès le début de cette étude :
Jean-Paul de Laberie, basti a la bonne heure Et fais haut élever ton gentil Turrian, Que je veux de ton nom nommer Laberian, Et fai qu'en ta mémoire infiniment demeure (2).
Une des premières poésies de Labeyrie est adressée ad Turrianum fundum {^); mais il faut aller à la fin du volume pour trouver quelques détails précis sur cet immeuble.
(1) Vos deliciae mese valete,
Masse delicîse meae valete, Qa» tôt neqniliis scatere vestram Alumnum sinitis. Petenda rara, Qaœ hune a nequitiis procul tenebunt.
Messorem magis esse quam poëtam Nam jnvat modo. Sed silete paalam, verbosa nimis cohors, Camena, »
Fiavas dam ipse teri metiqae ^frages Prostratas calido videt sab astro Ad villae nitidam aream glabramqae.
Vestro jaslitiam brève hoc alomoo Nanc concedite. Promet iile nequam, Sais andique messibas coactis, Rarsus nequitias saas libenter, Vestras delicias coletque rarsas.
Ergo, neqailise meae silete, Vosqae o delicise intérim valeto, Masse delicise meae valete.
(A musis justitium messium petit. H 2.)
(2) Première partie, etc., édit. Tamizey de Larroque, p. 39.
(3) Sylvalœ pater aime Turriane, etc. B 2.
Je ne m'arrête pas à une ode alcaïque contre Vulcain, coupable d'avoir forgé un foudre qui a frappé la demeure du poète (1). Mais j'emprunte quelques traits à Tode qui suit cellelà et qui nous renseigne sur cet accident domestique. C'était précisément un des jours oùLabeyrie avait coutume de traiter ses collègues du présidial à la campagne. Sa femme, pour préparer un festin plus somptueux, s'était rendue dès la veille au Turrian. Dans la nuit éclata une tempête effrayante, et la foudre, pénétrant dans la maison, y fit de grands dégâts; mais l'effet le plus funeste, ce furent les fausses^ couches de madame de Labeyrie, qui resta depuis lors extrêmement sensible aux éclats et aux feux de l'orage. Mais enfin elle fut sauvée, et le poète en témoigne à Dieu sa vive reconnaissance avec un accent religieux et conjugal qui ne résonne pas souvent dans son œuvre, mais qui ne paraît pas moins du meilleur aloi (2).
Tout cela ne vous révèle pas encore le paysage du Turrian; un peu plus loin, dans la dernière pièce, le poète nous en montre enfin quelques traits. Sous prétexte de recommander sa Forêt, son livre, à Diane, aux Faunes et aux Sylvains, il les invite en ces termes à venir dans sa retraite agreste :
Brillantes divinités, assistez cette jeune forêt! émigrez ici, devenez habitants de ces lieux, groupez-vous tous ensemble en ce gracieux séjour.
Au bord dune source' pure et limpide, tout près du bois du Turrian, où l'on voit couler en tout temps une onde de cristal.
A côté s'étend le pré de Salamon, où, niêlés et pressés, plantain, houblon, pavot, pâquerette, renoncule, et mille autres fleurs
(1) In Vulcamm quod fulmenin Turriani fundi pernicUm et opprobrium jinxerit. M 3.
(2) ... Unotamen jam nomine gratulor
Hoc ipse mi qaod Maximus hanc meœ
Mortaliam custos bonorum Perniciem Deus antevertit. ..
(Ad sodales viros, quos illa die ad Turrianum epulandi et exhilarandi animi gratia vocaverat. M 3 v®).
Brillent de couleurs variées dans les gazons élégants, et répandent au loin un parfum large et pénétrant comme l'odeur du musc. L'autre côté de cette terre est bordé d'une vigne généreuse (1)...
Après quoi, rien que des banalités mythologiques ! Mais enfin nous avons un léger crayon de la villa du poète. Assez mince sans doute, puisqu'il n'a pu la montrer sans signaler le pré du voisin, elle a pourtant, comme celle d'Horace, sa source intarissable et son bouquet de bois. Le manoir, que nous avons vu se dresser avec quelque prétention dans un quatrain d'Imbert, devait offrir aux amis du poète une large hospitalité. Aux champs et à la ville, nous le trouvons fort soigneux de joindre les plaisirs de la table aux joies de l'amitié. Les festins n'inspirent pas même trop mal sa muse, toujours un peu laborieuse.
Entendez-le presser le médecin Saint-Martin de laisser là «les dogmes de Chiron et les nombres de Babylone (2) » (il était sans doute quelque peu astrologue), pour venir fêter chez sou ami le patron de sa famille. C'est à l'occasion de la Saint-Martin que Labeyrie va ouvrir un tonneau des plus recommanda-
(1) Candidi Sylvae lenerae huic adesle :
Hue migrale, haec et loca jam tenete :
His amœnis et simol assidete Sedibus omnes,
Limpidam propter nitidumqae fontem
Et nemus fundi prope Turriani,
Vis ubi rivo vitreae perenni Desilit Dndœ.
Âdjaccl pratum Salamonis, in quo
Densa plantago, lapulus, papaver,
Belis et ranunculus, atque turba » Caetera florum
Dsedalo fulgct variata inhserens
Gramini, vastam nimis et polentem
Cominns spirans secus haud odorus Moschusodorem.
Alterum fandi latas e falernis
Pampinis ambit generosa vilis, etc.
{Dianœ cœierisque numinibus nemorivagis sylvulam çommendat. N 3.)
(î) Cfr Horat. Carm. I, od. 11, v. 2 et 3.
bles, etaudBSsert... Mais ceci est un régal du crû, que je dois servir au naturel :
De Tamphore bouillonnante je ferai couler le via nouveau, pour boire avec les noix et les châtaignes, parmi les douceurs de la fin du repas; nous le sablerons ensemble.
Ne cessant de chasser par les dons de Bacchus et le murmure de la lyre, les soucis, hélas ! trop alarmants pour tous, de trois guerres civiles.
Mustum castaneis et nucibus recens Miscendum eripiam de calida amphora Sub bellaria mensae :
Quae mox ambo liquabimus, Curam solliciti, eheu ! nimis omnibus Motus tergemini solvere civici Dulci saepe Lyseo et .Pergenles tenui lyra (1).
Jamais Labeyrie n'arrive à reproduire pleinement Tharmonie de la strophe horatienne; mais ici, du moins, le mouvement de la pensée a la grâce de Tantique.
Ces réunions joyeuses, qu'on est tout surpris de voir célébrer en spondées et en dactyles, étaient certes bien moins des conférences littéraires que des parties de plaisir, où la gaieté gasconne se déployait à Taise et où Ton ne devait pas parler latin. Lisez «PHymnechanté à Bacchus le jour de carnaval (2), » sans vous imaginer, bien entendu, qu'il ait jamais été chanté en aucune façon. Sous les cent petits vers légers et sautillants de ce poème, on sent assez bien la verve native, et cette fois la prosodie n'a pas trop gêné le naturel. Le poète condomois invoque à pleine bouche le fils de Sémélé, en lui disant, dans un latin des plus suspects, que le mardi gras lui est consacré :
Hic tibi sacer est dies Lsdtus Mariis obesi.
(1) Ad B. Sammartinum medicum. D 4 vo. *
(2) Hymnus in Liberum patrem Hilarium die decantatus. E 3.
Il vante les bienfaits de Bacchus et l'antiquité de son culte, en semant ses gais couplets du refrain :
lo candide Bacche io !
lo candide Bacche !
Nous avons ensuite, sous forme lyrique, tout le programme d'une débauche condomoise (en tout bien tout honneur) au seizième siècle :
Portez du vin, du vin ! remplissez de vin, jeunes valets, remplissez les coupes d*or! Io, divin Bacchus, iol lo, divin Bacchus 1
Videz les lourds tonneaux, videz les bouteilles, videz tous les flacons. Io, divin Bacchus, io ! Io, divin Bacchus !
Disposez les plats entassés, apportez les fins ragoûts, servez les mets succulents. Io, divin Bacchus, io ! Io, divin Bacchus !
Portez les pâtisseries, les tartes, les beignets légers et toutes les autres douceurs. 16, divin Bacchus, io!Io, divin*Bacchus !
C*est enfin trop de vin absorbé, trop démets engloutis. Il faut agiter les dés. Io, divin Bacchus, io ! Io, divin Bacchus !
Ecoutez donc ! Quel bruit à la porte ! Seraient-ce les masques qui frappent ? Justement. Ouvrpz donc bien vite ! Io, divin Bacchus, io ! Io, divin Bacchus!
Puis le jeu va son train, puis la danse au son du violon (lyrœ), puis les demoiselles tressent et donnent des bouquets; enfin, chacun va cuver son vin dans un sommeil paisible (1).
Cette pièce est accompagnée d'un envoi à Robert Imbert,
(1) Propinate merum meram, Opplete pueri mero, Opplete aareolos scyphos. Io candide Bacche io, lo candide Bacche.
Inanité cados graves Inanité lagancalas, Deplete œnophora omnia. Io...
Strncta apponite fercula, Ferte acata cibaria, Lantas ponite jam dapes. Io...
Ferte crustula dalcia.
Scriblitas, globulos levés Ceterasque epidipnias. Io...
Jam nimis bibitum meri, Et'mansum nimis est cibi :
Talos mittere collibet. Io...
A.udite heus, crepat ostium.
Num larvae hoc feriunt? Ita est.
Eia pandite naviter. lo...
Tesseras jacite, o viri..
Ëxcussi salis at sumus :
Emunct«î satis omniam Numis manticulae : juvet Crapulam placida gravem Exhalare quiète.
que Labeyrie nousreprésentecommeun joyeux convive et un beau cavalier (1). Toutefois il témoigne peut-être, dans une seule de ses poésies, une plus vive amitié à Jeaiî-Baptistelmbert, avocat du roi (2). Mais c'est Gérard-Marie, son condisciple à Fécole de Dorât, son rival en poésie, qui a le meilleur de son affection. Il lui adresse jusqu'à neuf pièces familières et amicales, qu'il sera temps de citer en étudiant Imbert. Du reste, les relations littéraires de ce dernier paraissent avoir été notablement plus étendues que celles de son ami, et il me semble que, tout lettré qu'il était, Labeyrie a cherché, dans ses relations sociales, à satisfaire son esprit beaucoup moins que son cœur.
Après les trois Imbert, les amis qu'il nous présente sont le chanoine Jean du Chemin, le médecin Saint-Martin, l'avocat Arbissan, tous condomois de son bord et de son âge. 11 a pourtant quitté une fois Condom et les douceurs de ses études et de sa villégiature, pour les rudes épreuves de l'exil.
Ce dut être l'année même qui précéda celle de l'impression de son livre, en 1569. ObUgé de laisser sa patrie en proie aux bandes de Mongonmery, il chercha un refuge à Agen, comme il le témoigne dans une pièce à son hôte, Charles de Sevin, chanoine de cette ville, pièce où il n'a su mettre d'ailleurs que des réflexions froides et banales sur le malheur des dissensions reUgieuses (3). C'est dans la même circonstanQg sans doute, qu'un certain J. Castremis (Castéra ?) lui donna un Pindare,-que Labeyrie promet de lire avec une émotion reconnaissante, en souvenir de l'ami dont la guerrele tie nt éloigné (4). C'est encore à cet exil que.se rapporte son ode au P. Edmond Augier, le célèbre jésuite, dont les prédications eurent à cette époque une si puissante action à Bordeaux et dans la France presque entière.
(1) Galliamhus ad Robertum Imbertum supprœfectum* F v».
(2) Àdl. Baptistam Imbertwni, N (trois distiques)*
(3) Ad Carolum Sevinum canonicum Agennensem. N vo. ^
(4) Ad l, Castrensem» N.
En ces temps troublés, lui dit notre poète, tu fais voir au peuple la
puissance de ton génie, et le Sénat lui-même boit d'une oreille avide
ta divine éloquence.
Et plus bas, après un tableau assez vif des malheurs de tous les ordres de TEtat :
Les petits ont coutume de payer les fautes des puissants. Mais le fléau qui nous frappe, nous Tavons mérité! Hélas! enfants ingrats, nous avons oublié notre Père souverain.
Aussi tous les maux que peut voir Tunivers, la France vient de les éprouver pour la troisième fois. Et pourtant Ton ne voit pas encore tomber la peste invétérée et la rage des âmes...
Tant que tu vivras parmi nous, Auger, tu seras pour tes enfants un secours puissant et assuré, et nous mépriserons les armes ennemies. ..
Pour moi, éclairé par tes lumières,- en ces jours de trop longue attente, je répands devant Dieu de fréquentes prières, pour qu'il nous ramène sains et saufs aux foyers paternels,
Nous, pauvres exilés; qu'il donne repos à nos corps lassés des fatigues de la guerre, et qu'il chasse, redoutable vengeur, les tempêtes de Mars loin des plages de la Gascogne (1) !
On s'attendrait à trouver plus de matériaux pour l'histoire littéraire dans un recueil de pièces où paraissent plusieurs des noms les plus célèbres du seizième siècle. Mais Labeyrie ne se
(1) His inquietis temporibus tui
Quantum queat vis efficere ingeni, Plebs ceroit, ac dias Seuatas * Ipse avida bibit aure voces.
Delicta magnatum tenues luunt Plerunque; juslo atverbere pleclimnr :
Negleximus summum ah! Parentem
Progenies viliosa nostrum. Nam quicquid^nsquam concipiturmali Tractavit hsec jàm Gallia lertium,
Necdum tamcn durata pestis
El rabies animi resedit.
Utcunque nobis prsesto eris, Auge ri, Augebis altor praesidium tuis PrsBsens alumnis, ac profana Tum nihili faciemus arma.
met pas en frais de détails personnels dans ces morceaux trop commjms de fond et de forme. Ecrit-il à Buchanan, le célèbre écossais professeur à Bordeaux et le premier poète latin du temps? C'est pour lui dire (satire ou compliment) que sa Néère Fenterrera, comme elle a enterré les deux poètes qui ont mis le même nom dans leurs distiques amoureux, MaruUe et Jean Second (1). S'adresse-t-il à Dorât? Sauf dans Tode où nous avons trouvé quelques souvenirs de son école, Labeyrie se contente, de lui recommander humblement son livre et de rappeler, avec un vrai déluge de jeux de mots, un nom d'or, un poète d'or, un collier d'or (2)... Envoie-t-il des vers à Elle Vinet, le docte saintongeais qui dirigea si bien le collège de Guienne? C'est pour le comparer, à l'occasion de ses travaux de révision des textes anciens, à un sapeur qui fraie une route aux armées, à un pilote qui préserve les passagers des écueils, à un foulon qui purifie les tissus précieux souillés par le temps; c'est pour lui souhaiter une longue vie qui suffise à la correction de toutes les pages des classiques (3). Mais dans tout cela, pas un trait qui vienne enrichir l'histoire littéraire. Voici pourtant trois noms que je recommande à l'attention
des curieux. D'abord J. (le Gallia christiana dit Bernard) de
Hac lace frelus nunc ego sedulas Nimis morantes in reditus dies Fundo preces Deo, paternis Incolames laribus redonet Nos émulantes: militia latus Fessum relaxet : dimoveat procul Martis procellas œstuosi Vasconicis gravis ultor oris.
(Ad Emundum Àugerium piiss. ex societate Jesu virum, F 3.) . (1) Ad Buchananum scotum. C4vo.
Sseva perdidit ut Ncœra nnper MaruIIum, pariterqae dein Secandum, Sai'iumina sseculi poëtas, etc.
(2) Voyez la petite pièce à Dorât, N 3. Ily a trois autres poésies adressées à Dorai dans le recueil de Labeyrie.
(3) Ad Eliam Vinetum santonem. B 3. En voici les derniers vers :
Clemens 6 utinam Pater Omnes elueris prius
Det fullone diu hoc frui, * Ântiquas modo paginas,
Claro lumine nec sinat Te tandem emeritum vehat
Isto nos sine vivere : Aulam serus ad arduam.
la Combe, prieur de Saint-Caprais d'Agen et abbé commendataire de Blamont en Bazadais; Labeyrie signale l'esprit trèsorné de cet ecclésiastique et surtout $on goût presque exclusif pour Catulle; d'où cet envoi modeste de notre versificateur :
Non versus tibi do catullianos, Sales, aut vénères catullianas :
At nugas tibi do meas, merasque Nugas, née similes catullianis (1).
En second lieu, voici Etienne Crusel, un nom que je n'ai pas souvenance d'avoir rencontré dans mes recherches sur la littérature française, où cependant il doit avoir une place. Labeyrie nous apprend que Crusel a publié un poème fort agréable sur un sujet alors tout actuel : les souffrances de Saluste et de Corinne, deux jeunes cœurs rapprochés par l'amour, mais séparés par la différence des religions. C'est le thème d'une odealcaïque, où l'auteur commence par déclarer qu'il ne connaît Crusel que par la renommée et par la lecture de son poème (2).
En troisième lieu, j'appelle l'attention des chercheurs sur Joseph de la Nagerie (ce nom, qui était porté alors par un con . seiller au siège de Condom (3), me paraît répondre au latin Nagerius). Labeyrie nous le vante comme orateur :
...La France presque entière a connu et entendu avec une admira-
(1) Ad ornatiss. virum I. Combceum Blasimontii ahbatem, G v^.
(2) Àd Stephanum Crusellum. C 2.
Crusel le, solo cognile nomine Pridem inihi, sed nuper amabili Tao Salusli et de CorinnsB Dissidio bene note versu...
£n revoyant les épreuves de mon article^e m'avise que ce Crusel devait s'appeler en français CrouX0t7 et être parent du médecin limousin Pierre Grouzeil (en latin P. Crusellus)f qui fournit à Siméon du Boys un de ses manuscrits, controversés depuis. Il est probable qu'il y a quelque chose sur Et. Grouzeil dans un recueil que je n'ai pas sous la main : Biographie des hommes illustres de l'ancienne province duLimousin^ par Aug. du Boys et l'abbé Arbellot. Limoges, 1854, in-S». (Voyez l'article déjà cité de la Revue critique du 4 juillet, p. 8, note 4.)
(3) Première partie des sonnets exotériques deG.-M. Imbert, éd. T. de L., p. 5, note 2.
tion profonde ces beaux discours, auxquels ta bouche inspirée a coutume d'ajouter des prières. Au moment où tu vas en donner une seconde édition, tu t'es adressé à moi, comme c'est l'usage entre amis, m'ayant d'ailleurs toujours placé en bon rang dans ton affection et prenant mes odes pour quelque chose; tu m'as demandé une ode que je t'ai accordée de bon cœur. J'ai osé célébrer le coffre précieux retravaillé par ta main ingénieuse et consacrer à un si noble chefd'œuvre les accents de mon luth rustique (1).
A son tour Labeyrie lui adresse une prière du même genre, qui- ne laisse pas d'étonner un peu, si ce La Nagerie était, comme il semble, un prédicateur; il lui demande un discours funèbre pour la petite chienne de sa femme, qui vient de mourir d'un coup reçu à Toeil. Cette plaisante oraison n'a probablement pas été faite; mais il y a lieu de cherclier les discours d'un tout autre genre dont l'orateur oublié aurait donné deux éditions.
J'ai dépouillé de mon mieux le bouquin de Labeyrie au profit de l'histoire littéraire, et si le butin a été mince, il faut avouer qu'il dépasse encore ce que j'y ai relevé pour la chronique de la ville de Condom. Il ne faut signalera ce point de vue que deux petits morceaux : l'un est l'épitaphe de Robert de Gontaut-Biron, évêque de Condom, mort en 1569. Elle a été inspirée par l'animosité qui régna si longtemps dans le chapitre et une partie de la population de la ville contre les évêques et qui alimenta pendant trois siècles tant de fâcheux
(1) Âudivit et novit satis
Jam conciones Gallia hsec tuas prope Omnis stapore maximo, qaibus preces Ore entheo rogans soles adjungere.
Qaas la secundo mox parans emittere (Ut est amicoram fere mos) me quidem Horum loco nunquam locatum in oltimo, Putas et esse cujus odas nonnihil.
De ode rogasti, quam lubens dedi tibi, Amoris in fidem met in te maximi^ ' Ârcam nova tibi structam forma affabre Opus rudi canen^ meo altum pectine...
(kà loseph. Nagerium, E,J
procès; je ne saurais dire jusqu'à quel point la sévérité du poète était justifiée par le caractère du prélat:
Qui est placé sous ce tombeau? — L*évêque Robert. — Pourquoi lui donner une urne si étriquée ? — Il fut parcimonieux.
— Pourquoi si peu de frais pour ses funérailles? — 11 ne fut pas un évêque, mais l'ombre d'un évêque.
— Votre évêque vit donc toujours? — Oui, car de son vivant même, il n'avait d*évêque que le nom (1).
L'autre épigramme que je tiens à citer se rapporte à un petit fait assez curieux de Thistoire monumentale 4c Condom. Lorsque le jeune Charles IX traversa cette ville, en revenant de Rayonne avec sa mère Catherine de Médicis, le 27 juillet 1565, « la cour de France y admira la beauté des édifices religieux et surtout des couvents des Jacobins et des Cordeliers. n y avait trois cloîtres aux Jacobins et deux aux Cordeliers, et dans les deux maisons le cloître principal était de marbre. A celui des Cordeliers, on remarquait quatre colonnes qu'on croyait de jaspe. Catherine de Médicis les envia, comme elle envia, dit-on, plus tard, les magnifiques verrières de la métropole d'Auch. Elle les demanda aux consuls qui les firent enlever, en s'obUgeant à indemniser les moines. Maislçurs successeurs n'ayant pas voulu ratifier leur engagement, il s'ensuivit entre la ville et les religieux un long et dispendieux procès qu'un accord termina en 1627. Les Cordeliers obtinrent mille francs. Du reste, on ignore ce que devinrent les précieuses colonnes. Les uns veulent qu'elles aient été placées au château de Chambord, mais dans un état de mutilation. Suivant d'autres, on les voit au Louvre (2). » Ainsi parle l'abbé
(1) Quis silus hoc tumulo? — Robertus episcopus. — Urna
Guradeo breyis est huic data? — Parcus erat.
— Car adeo tenues sumptus in fanera fiant ?
— Non prsesul verum prsesulis ambra fuit.
— Prsesul adha? igitur vivit? — Sic. Praesulis il le
Nanque quoad vixil nomen inane talit.
(In Roberti Gontaldi episcopi condomiensis tumulum. L 2 ) Ajoutez-y la pièce qui suit, Deeodem ad eanonices sodales.
(2) Histoire de la Gascogne, t. y, p. 306, note.
Monlezun, d'après le manuscrit de Tabbé de Lagutère. Ce que persojine n'a dit, -c'est que Labeyrie paraît avoir eu l'honorable commission d'accompagner d'un envQi en vers latins le splendide cadeau des Condomois à Charles IX. La solennité du titre qui précède ces vers ne peut guère s'expUquer sans un mandat officiel :
D. CAROLO IX. GALLORVM REGI OPT. MAX.
Munm hoc bisgeminarum columnarum jaspidearum
S. PQ. Condomiensis D.
Bisgeminas minio claras rutilante columnas
Omine non vano, Carole, mumis habes.
Effluit hujnano quoties ut corpore sanguis,
Extemplo gemmae sistitur hujus ope :
Sic late eflfusum civili Marte cruorem Justitia cohibes et pietate tua (1).
La croyance aux propriétés merveilleuses du jaspe et des autres pierres précieuses était alors assez répandue pour que cette allégorie ne parût pas ridicule, et l'appel aux vertus morales du jeune prince, en face des maux de la France à guérir, était assurément encore plus dans la pensée de tous les gens de bien.
Je ne veux pas citer l'épitaphe de Peyrot, le fils de Monluc qui s'en alla mourir à Madère. Il n'y aurait rien à noter dans ces froids hexamètres qu'une velléité d'épigramme, quand on nous représente le fils du maréchal de France attiré dans des mers lointaines par l'appât du gain :
Avia Neptuni peragrans loca fœnoris ergo (2)...
Les pages qui précèdent suffisent et au-delà pour- donner
{!) A Charles IX, très-bon et très-grand roi de France^ le Sénat et le peuple de Condom offrent en présent ces deux paires de colonnes de jaspe.
Ces quatre colonnes, aux vives teintes de cinabre, te sont offertes, 6 Charles, avec un augure assuré. — Chaque fois que le sang coule d*un corps humain, il suffit de cette pierre pour rarrôter sur le champ: — ainsi le sang si largement répandu par les guerres civiles est arrêté par ta justice et par ta piété. (E.)
(2) D. M, [Diis Manibus] Perotti ducis. E vo.
ridée des renseignements positifs que nous fournit le livre de Labeyrie sur lui-même et sur ses contemporains. Il me semble même que mes citations, déjà fort nombreuses, ont dû donner sa mesure comme poète. Son talent n'est pas de haut vol. Il ne paraît jamais avec plus d'avantage que dans les petits sujets empruntés au train ordinaire de la vie civile et domestique. A ce titre il faut signaler ses poésies animalières, qu'on me passe le mot, qui pourrait servir à désigner tout un genre fort cultivé par la Renaissance et qui venait du reste de l'antiquité. On en devrait réunir les productions variées, à commencer par la colombe d'Anacréon et le moineau de Catulle. La muse latine sur son déclin apporterait dans cette ménagerie poétique la petite chienne Issa, de Martial, et le perroquet de Stace. La Renaissance y introduirait surtout des chiens, depuis le Borgelhis kpidus cateltus ille, de Navagero, jusqu'à la meute de Juste-Lipse : je ne sais de quel autre nom désigner tous les caniches élevés, choyés, décrits et chantés par ce grave stoïcien. La Pléiade y joindrait beaucoup de jolies bêtes, commandées par le petit chien Peloton et le gracieux matou Belaud, de Du Bellay. La petite chienne de notre voisin, Louis de Balsac (1), n'y aurait, je lecrains, qu'un rang inférieur . Quant à Labeyrie, s'il n'offrait pas des animaux de grand prix, il se rattraperait sans doute sur la quantité. Il se présente, en effet, escorté d'une pie, d'une belette, d'uii couple de chiens et d'un chat. Nous n'osons pas donner tous ces animaux pour des bêtes curieuses, et c'est en peu de mots que nous essaierons d'en faire les honneurs.
Le belette était plus ou moins apprivoisée. Elle se permit de mordre un enfant, qui la portait au lieu où l'attendait sa
(1) Epitaphium caniculm a domino furioso cœsœ, dans les Lud. Balsacirutheni ctirmina (Deliciœ poet, gallor. 1609, t. i, p. 386). Je cite Balsac parce ga'il était disciple de Dorât et condisciple d'Imbertet, sans dojute, de Labeyrie. L'idée de cette épitaphe irès-médiocre est la même qai termine la pièce du poète condomois sur la petite chienne Oriaue.
pitance; l'enfant se vengea en écrasant la sotte bête (1) :
Admirable matière à mettre en vers latins !
Le chat de Labeyrie, au beau poil châtain, aux allures caressantes, n'était pas un animal beaucoup plus sûr. Il a mordu un jour tout de bon son maître, qui jusqu'alors l'appelait ses délices, mais qui le maudit sur l'heure en des termes que je n'ai garde de traduire (2) :
Le latin dans les mots brave Thonnêteté.
J'ai déjà parlé de la mprt funeste de la chienne de madame de Labeyrie. C'était une petite maltaise, répondant au nom d'Oriane, si gentille, si aimable, si choyée de sa maîtresse, que le bonhomme Jean-Paul n'a pas eu assez de trois pages couvertes de vers mignards pour célébrer sa mémoire. — gloire des chiens de Malte, délices de ma femme, malheur à qui t'a fait périr ! Nulle ne t'égalait en beauté, en élégance, en bonne humeur... Laquais, servantes, dérobez ce . cadavre aux yeux de madame, épargnez-lui au moins ce surcroît de douleur... Préparez maintenant un tombeau avec mille fleurs odoriférantes... Mais, hélas! qu'est-elle devenue? on ne la retrouve nulle part. Elle sera allée prendre place parmi les astres, où régnent déjà deux chiens plus gros qu'elle. — Voilà le thème de l'élégie (3).
Il faut bien ensuite consoler le chien qui survit à sa compagne, le petit Polite (ou peut-être Poulit, joli en gascon). C'est
(1) Aimustelam interempiam prosopopœia, D.
... Ducenti poero te heri Ad caenam fodicasti teneram manum :
Vindex qui sceleris suis Calcayitpedibus te celer ad necem...
(2) De morsiuncula fesHvi felis sui (sic). M vo.
Felis vellere baetico (?) décore, Felis castanearubens alata, etc.
(3) In Orianœ melitœœ catellœ necem nœnia, G 2.
brutûm, militeusiom Ludos, delicium, otiura Oriana decus canom ! Fessse coDJagis unicam ! Orianajocus mese,
une nouvelle occasion de portraire la gentille défunte aux yeux bleus, au petit nez çamard, au poil crépelé> à roreille pendante, sans oublier les ressources de son esprit,...
Ses grâces merveilleuses, ses merveilleuses caresses, ses menaces adorables, lorsqu'avec uu doux murmure elle mordillait, en prenant des airs terribles, tantôt le bord de la chaussure, tantôt un pan de robe ou la fourrure du pourpoint ou le gras même du mollet. Polite, dis, dis avec quelles folâtreries elle te prévenait pour happer les bons petits morceaux aux mains mêmes de son maître (1)!
Mais ici encore nous sommes obligés d'interrompre le peu discret panégyriste; et du reste c'est bien assez comme cela, d'autant qu'il faut dire un mot de la pie de maître Arbissan. Il s'agit d'une historiette condomoise dont nos aïeux auront bien ri. Un villageois alla consulter le savant avocat, qui l'éclaira de son mieux, malgré le caquet assourdissant d'une pie qu'il gardait en cage et qu'il aimait beaucoup, parce qu'elle avait appris à parler et faisait entendre les mots les plus plaisants. Le bonhomme partit satisfait sans avoir mis la main à la bourse; mais il était -à peine sorti que l'oiseau babillard se mit à crier : Paie, paie, paie ! — ou plutôt, sans doute (c'est plus sonore et plus local), pâgo!pâgo! pâgo! — Le pauvre villageois revint tout confus, s'excusa sur sa pauvreté, metr tant au service de son bienfaiteur ses bras et son corps> sa seule richesse. Arbissan touché lui fit volontiers remise de tout honoraire, après l'avoir tiré d'erreur en lui dénonçant la pie, seule responsable de cette incivile réclamation (2).
(1) Porro dotibus ingcni Suram vel modo tibise
Miris aacta leporibus; Rodens dente minaciter.
Miris deliciis, minis Polite, tibi, tibi
Scitis, murmure cum levi Quara festiva manu ex heri
Oram calceoli moJo, Bolos praeripuit levés I
Talaris tunic» modo, Quam dorso insiluit tuo, etc.
Rhenonis modo fimbriam
(2) Prime Condomiensura palrone,
Ârbissane decus forensisaulae...
Garrnia mittit illa pleno
Verbagutlure : solve, solve,solve, etc.
(Depica,,, K 4 y^.)
Labeyrie aime ces petits contes. Il nous a transmis le souvenir du paysan Castaing (Castaneus), qui fit faire ses funérailles de son vivant, cérémonies religieuses et repas funèbre, pour ne rien laisser au hasard (1). Il s'est donné la peine de versifier une boutade d'un autre manant nommé Pujol, qui est malheureusement une obscénité (2). Mais je ne puis ni tout déduire, ni tout indiquer. Je dois dire que je passe sous silence de nombreuses épigramnies, qui sont dépourvues de sel ou qui n'ont d'autre sel qu'un peu d'indécence. Quel intérêt ont gardé, par exemple, de froides plaisanteries sur les noms de ces personnages : le consul Tison, le consul Pirate, le médecin Averne, la jeune fille Vraie, le plaideur Bon, le goinfre Aval, le prêtre Bélier (ou Marre, aries) (3) ? Telle autre de ces pièces est obscure, et je ne me chargerais pas de l'interpréter entièrement (4) . Je consentirais encore moins à m'arrêter sur des sujets trop chers à la satire latine (/n Sanguinetam et Eurum scorUi' torem. In Muletum salacem flamifiem. In Fontanum Berecynthiœ ministrum, etc.) (5). Pour ne pas faire tort à mon auteur de son talent satirique, il suffira de citer un de ses essais de ce genre; c'est une figure gasconne prise sur le vif :
Busca, ce vieux guerrier, dès longtemps sans sou ni maille, ceint d'une rapière collée au fourreau, balaie dans sa marche rapide tous les carrefours de la ville; Busca, toujours en quête d'invitations, toujours en quête de dîners. Hélas ! il a beau courir les carrefours; pas la moindre invitation. Mais moins il en trouve, plus il en est avide. Car il a du goût pour la cuisine opulente. Aux grands dîners jamais on ne le prie; mais. sans être prié, il y tient sa place, ombre coureuse des repas de noces. Dèg qu'il voit le festin préparé, il se pré-
(1) De Castanei rustici justis feralibus. D 3.
Mortales,' audite novum gênas inferiarum, etc. (Sept distiques.)
(2) De Pujolio quodam sene rustico. L 3. Je crois avoir rencontré cette saillie dans quelque recueil, mais il n'y a pas lieu de compulser des sottisiers anciens ou modernes pour faire des découvertes en pareille matière.
(3) In TiUonem consulem. In tumulum Pirati consuUs. L v^. — In Averni empirici obitum. K 4. — - /n Veram. L 2 v». — In Bonum litium cognitorfm. M. — In Vallem decoctorem K 4. — Jn Arietis tumulum. M 2.
(4) In Gelasium et Philippum, G. v».
(5) K v<>, K 2, D vo, etc.
sente sans sourciller, donne amicalement aux maîtres de céans le titre de neveux, lors même qu'ils sont à peine connus de lui et des siens. Puis il déduit leur généalogie et les montre honorés d'une triple alliance avec. son noble sang. Il trouve le procédé généreux et croit de la sorte bien payer un friand repas.
N'allez pas le prendre pour un convive toujours citadin. Vous le verriez s'attarder à la campagne et apaiser les cris d'une longue faim en dévorant de la bouillie mêlée de son. Vous le croiriez capable de chercher sa nourriture dans un tombeau et d'engloutir des restes infects, Busca, toujours en quête d'invitations, toujours en quête de dîners (l).
Après cela, j'ai montré à peu près toutes les faces de mon poète. Ses qualités morales paraissent bien. S'il a payé sa deîtle aux habitudes de libre langage trop établies chez les auteurs
(l) In Buscanum militem ac nobilem parasitum.
Bascanus veteranus sere miles Pridem dirutus, ense inexplicato Accinclus modo verrit angiportus Urbls prsecipiti ambuiatione, ^ Boscanus eupidus Vocationum, Bascanus capidus vorationum.
Ât nullas reperit vocationes Utcumqae ambial urbis angiportus. .
Hoc tamen mage discapit vocari, Quo minus reperit vocationes.
Nam poUacibiles amat culinas.
Profusis epulis ad est vocatus Nunqaam, semper at invocatus hœret Lautoram umbra fugax reposioram.
Ubi primum etenim videt parata Hic convivia, mpx init, joco absque Et horam dominos suos vocare Omnes blandius assolet nepotes Vix notos etiam sibi suisque :
Tum narrare genos, ter et décora m Fœdus sanguine nobili suoram, A se magnifice hoc patare et esse Curatse pretium culis repensum.
Urbanum tamen nsque ne putaris, Hune ruri videas diu morantem Languidam exigere esuritionem Pultis furfuresQ voratione : • Quem dicas facile e rogo rogare Cibum et posse vorare devolutum, Buscanum cupidum vocationum» Buscanum cupidum vorationum (U 4 vo).
de son temps, il est du moins exempt de toute leçon immorale et n'a pas même une note voluptueuse. Dans telle de ses pièces que je n'aimerais pas à traduire, l'intention est droite, et il y a une leçon sérieuse; ainsi ces conseils à un célibataire peu édifiant :
Hos dimitte tuos malos amores, Hos dimitte malos ferosque mores...
Fias more bonus bono maritus (1).
Je n'ai peut-être pas assez montré le côté grave de son inspiration. Je me réservais de donner ici l'ode à Jean de Moulue (2), sur les malheurs de la France; mais j'ai tant cité déjà! Et d'ailleurs les mêmes idées défraient l'ode au P. Augier, dont j'ai donné quelques strophes. Les grandes pensées ne sont pas étrangères, on le voit, au bonhomme Labeyrie; mais il habite d'ordinaire une région plus humble, où brillent encore des qualités bien estimables, l'ouverture de cœur, la simplicité, la modestie.
Notez ce dernier point. Quelque sévère qu'on puisse être pour Labeyrie, on ne pourra pas le taxer d'outrecuidance. J'aimerais à croire qu'il a fait imprimer ses vers, presque tous d'intimité ou de circonstance, pour répondre aux prières de ses amis et reconnaître par ce cadeau les bienfaits de l'hospitalité. Cela m'expliquerait et le. peu de réputation et la rareté de son Uvret. Quoi qu'il en soit, dès sa préface — quelques lignes de prose latine — il déclare à Dorât que sa Forêt est de celles que le jurisconsulte Caïus appelle cœduœ (en coupe), et il lui permet de couper et de brûler. Les pièces liminaires qui suivent sont trop flatteuses, sans doute, mais c'était l'usage uni-
(1) Àd Nardum cœlibem. D 3 vo.— On peut citer encore, comme spécimen de morale bourgeoise, mais saine, la pièce contre un jeune gentilhomme dissipateur, In Cosinum profligatorem. F 2 v°.
(2) Ad illustrissimum virum lo, Monlucium episcopum et comitem valentinum, B 4. M. Tamizey de Larroqne {Sonnets d'Imbert, p. 88, note 130) a cité les deux premières des dix-sept strophes qui composent cette ode sérieuse. On peut citer, dans le même ton, la pièce intitulée Ad GaUiam prosopopœiat miuri versus. 6.
verse); et au lieu de les mendier au loin^ notre condomois les a reçues des trois Imbert, ses plus intimes amis. Le petit distique grec qui termine la première feuille est de Labeyrie lui-même et n'exprime que son amour pour les bois. Puis le recueil s'ouvre par une parodie de Catulle, avec un changement significatif : Cuidono iUejMummeumliheUum {i)? Dans la pièce suivante et dans les deux autres pièces adressées ad Sylvam (2), on trouve le même ton modeste, sans raideur ni affectation.
On pourra dire qu'il n'avait pas lieu d'être fier. Je conviens que le goût de Labeyrie n'est point sûr, que son vers (même dans le mètre qu'il réussit le mieux, l'hendécasyllabe) est habituellement dur et sans harmonie, que ses inversions sont trop souvent forcées, que son expression est parfois archaïque ou néologique, obscure ou recherchée. Il n'en reste pas moins certain qu'il maniait sans peine les mètres les plus variés, qu'il possédait supérieurement le matériel de la langue latine, qu'il avait su dérober quelque chose de leurs grâces aux modèles antiques pour le transporter quelquefois à des sujets tout-à-fait étrangers à l'antiquité. Il représente d'ailleurs avec une aimable franchise les habitudes des humanistes provinciaux de son époque. On me pardonnera donc de l'avoir étudié longuement et cité beaucoup. Un vrai lettré me demandait davantage : il aurait accueilli avec faveur une édition nouvelle. Je la recevrais moi-même avec plaisir; mais je ne conseillerai à personne de l'entreprendre, et pour ma part sûrement je n'y songerai pas. Du moins, ce que j'ai fait connaître du rarissime petit livre de Labeyrie, malgré le décousu et la faiblesse de mon commentaire, aura peut-être ajouté quelques détails utiles à notre histoire littéraire de Gascogne, et je n'avais pas d'autre ambition.
(1) On connatt la dédicace, si sourent imitée, de Catulle à Cornélius Népos :
Quoi dono lepidam novum libellam ?
(3) B, H vo, K 3.
GÉRARD-MARIE IMBERT
Voilà dix-sept ans que la Reviie d'Aquitaine (1) publia sur ce poète eondomois une étude, que je ne me permettrais pas de rappeler si le nouvel éditeur des Sonnets exotériques ne l'avait citée avec une trop flatteuse indulgence. On ne saurait m'interdire de reprendre ce qui m'appartient et de transporter dans mon travail d'aujourd'hui une partie de mon travail de 1859. Mais j'écrivis ce dernier sur des notes prises à la hâte en deux ou trois séances à la Bibliothèque Mazarine, où se trouve le seul exemplaire connu du petit livre publié en i578 par le poète Imbert. A des ignorances forcées ou excusables, j'ajoutai de mon chef plus d'une erreur que j'aurais pu éviter. Il est bien temps de reprendre ce chapitre d'histoire littéraire provinciale pour le corriger et le compléter. Du reste, mon travail personnel n'y sera pas pour une aussi large pdït que d'autres services rendus de nos jours au poète eondomois, dont j'ai eu seulement l'honneur de parler le premier. Le plus important de ces services, on le comprend, c'est l'excellente édition annotée des Sonnets exotériques, publiée en 1872 par mon savant ami M. Tamizey de Larroque; je dois signaler de plus un judicieux article sur cette édition, inséré par M. Gaston Paris dans la Jî^we mfegwe (2), et surtout une étude encore
(1) Tome IV, p. 802, novembre et décembre 1859.
(2) 16 mars 1872 (p. 171).
inédite d'un docte et délicat lielléniste bordelais, M. Reinhold Dezeimeris, sur deux lettres grecques de Jules-César Scaliger à Gérard Imbert.
Ce sont principalement ces derniers travaux qui, joints à une lecture plus attentive de Tœuvre dlmbert, m'obligent à lui accorder aujourd'hui plus de talent poétique et surtout plus de portée et de valeur littéraires que ne m'en avaient révélé d'abord ses sonnets un peu barbares. Comme en 1839, je prétends tracer un chapitre d'histoire littéraire locale, plutôt que révéler un génie inconnu, en étudiant les vers d'un de mes compatriotes qui eut moins de talent que d'amour pour les lettres, d'un condomois qui, attiré par la renommée des poètes illustres du xvi* siècle, se lança quelque temps sans succès dans le bataillon sacré, et depuis vint pleurer en Gascogne, sur une lyre assez peu harpionieuse, ses amis absents et les malheurs de sa patrie. Mais je tâcherai de montrer aussi, à propos des sonnets d'Imbert, « la force et la profondeur avec laquelle les idées de la Pléiade avaient pénétré dans les esprits. » Je copie les termes de l'habile critique déjà cité, qui ajoute avec raison : « On comprend mieux Ronsard et l'influence qu'il a exercée en lisant ces vers d'admirateurs obscurs et lointains qui se plongeaient à sa suite dans la lecture des Latins et des Grecs, attendaient avec une fiévreuse impatience les productions nouvelles des chefs de l'école, propageaient à leur tour dans un cercle local le culte auquel ils avaient été initiés, travaillaient de tous côtés avec ardeur à l'œuvre commune et s'encourageaient sans cesse l'un l'autre à
Prouver à nos voisins, ançois à Tunivers
Que nous avons banni Taïeule barbarip (Sonn. xi) (1). »
Outre ce mérite d'art, les communications bienveillantes de M. Dezeimeris me permettront de montrer, dans ce pauvre rimeur oublié, un esprit soucieux de ce qu'il y eut de plus
(1) Gaston Paris, Revue crit,, loc. cit.
noble el de plus profond dans le mouvement d'idées qui garde le nom de Renaissance.
L*an mil cinq cens et trente, et le quatrième jour Décembre je nasquis : j'auray en révérence, Tant que seray vivant, ce jour de ma naissance Et le célébrerai chasqu'an à son retour (Sonn. 98),
écrit Imbert lui-même, en invitant un ami anonyme au banquet annuel commémoratif du « jour de sa nativité. » On ne peut rien désirer de plus précis sur la date de ce jour; le lieu natal de notre condomois n'est guère moins clairement révélé dans d'autres vers, qui seront cités plus bas. Il faut ajouter sur sa famille quelques indications, dues surtout au généalogiste des Maisons historiques de la Gascogne. « La famille Imbert, dit M. J. Noulens, avait pour armes d'azur à trois fasces ondées d'or. Son ancienneté remontait fort loin dans le passé. Aux Etats généraux de Tours (1484), nous trouvons comme députés de la seigneurie de Condomois Jehan de Saige, Pierre Porterie et Simon Imbert (1). » M. Tamizey de Larroque signale de plus un contemporain de notre poète, Jacques Imbert, qui représente en 1576 la bourgeoisie de Condom aux Etats généraux deBlois. Les renseignements fournis par le poète lui-même sur sa parenté achèvent de démontrer que la famille Imbert était au moins une des deux ou trois premières du tiers-état de Condom.
Il y a lieu de croire que le père de Gérard-Marie appartenait à la magistrature. Jules-César Scaliger l'appelle un homme a distingué {^.pitrroç). » On sait, de plus, qu'il a vécu assez vieux, puisque dans son livre, qu'il publia à l'âge de près de cinquante ans, le pieux rimeur remercie Dieu de l'heureuse carrière accordée au bon vieillard et fait des vœux pour qu'il meure le plus tard possible.
De tout honneur et gloire couronné [Sonn. 18). (1) Revue d* Aquitaine ^ v, 353.
L'éloge de ce père résulte d'ailleurs de l'éducation plus que brillante qu'il fit donner à ses fils. Nous n'en connaissons que deux avec certitude : Jean-Baptiste, qui fut avocat du roi; notre poète, qui fut chanoine; plus une fille, sans doute non mariée, qui demeura avec ce dernier. Quant à Robert Imbert, que Labeyrie a vanté et qui remplit un rôle assez important dans sa ville natale pendant les guerres civiles, rien n'indique son degré de parenté avec les précédents. Je me suis trompé (1) en appliquant à un frère du poète un sonnet que je citerai plus bas et qui s'adresse en réalité à un de ses confrères du chapitre de La Romieu.
De bonne heure, une maladie priva Gérard d'un de ses yeux :
Jean-Bapliste mon frère, en^ l'âge adolescent Ou encor de mes ans en la saison première, Un caterrhe m*osta moitié de ma lumière, Me rendant un peu moins le visage décent.
A porter un tel cas la raison condescend, Ne se trouvant moien par aucune manière De repousser le mal de Thumaine misère, Quand par arrest du ciel sur nos testes descend.
Avec ceste moitié restante de ma veue, De tant de vanité cognoissance j'ay eue Et voy ce monde plein de tant d*indignité :
Que certes bien souvent je lamente et souspire Pour tant d'indignes faits que je voy, et désire De très bon cueur avoir l'entière cécité [Sonn. 5).
Je ne sais comment le jeune Gérard commença ses études parmi nous, ni par quel heureux concours de circonstances il put aller les perfectionner à Paris, auprès de la chaire de Dorât, professeur royal de langue grecque, et l'un des astres de la pléiade de Ronsard. Plusieurs textes me font croire cependant que des relations de famille avec Jules Scaliger le mirent de bonne heure sous la protection de ce savant, qui dut
(1) Dans la Revue d'Aquitaine, iv, 307.
le faire placer au collège de Guyenne (à Bordeaux), et depuis l'adresser à Dorât. Le fait est qu'il devint Pélève chéri de ce dernier, par la persévérance et le succès avec lesquels il s'enfonça dans l'étude des poètes grecs. L'exemplaire des Sonets exotériques, sur lequel j'ai fait mes premiers extraits, sur lequel M. Tamizey de Larroque a pris le texte de son édition et qui appartient aujourd'hui, comme je l'ai déjà dit, à la BibUothèque Mazarine, porte sur le titre cette note autographe : G. M. I. hœc gaUica muneris instar lo. Aurato poetœ vere regio, prœcepton suo; et dans son huitième sonnet, Imbert parlait en ces termes à son maître :
Le disciple parfois, en grandeur de savoir Et en toute vertu, va surmontant le maistre : Ce cas est advenu maintes fois, et peut estre Que le maistre candide a plaisir de le voir.
D'Aurat, ce m*est plaisir que de ramentevoir Que Dieu m'ait faict ce bien que de me faire naistre , En ton temps, et m*ait faict de ta doctrine paistre. Que j'ay fait par l'oreille à l'esprit recevoir.
Mais ce n'est moi qui rends ce propos véritable. Ne méritant, d'Aurat, d'estre à toy comparable, Ni d'estre mis au rang des disciples premiers :
Car je sçais que ne suis de ta docte brigade. Et qu'encor moins je suis de ceux de la Pléiade. ^ Qui dit que je ne sois le moindre des derniers ?
Mais sans ouvrir au pauvre borgne les rangs de la lumineuse Pléiade, la faveur de Dorât lui procura la connaissance et l'amitié de plusieurs de ses membres. Il paraît avoir vu de près Belleau,
Belleau, de qui les vers sont nets comme belle eau [Sonn. 31);
Baïf, à qui plus tard il écrivait du fond de la Gascogne avec une insistance familière :
Baïf, Baïf, Baif, es tu tant endormi.
Endormi es tu tant du sommeil d'oubliance Que tu n'ayes un brin, un brin de souvenanbe (Ah par trop oublieux I) de moi ton doux ami?
De moi ton ami doux qui demeurant panni Les doctes à Paris, dès que j'eus cognoissance De toi, à toi sur tous portai grand bienveillance, Et celui haïssois qui t'estoit ennemi... {Sonn, 10);
enfin Ronsard, pour lequel il conçut une admiration bien naturelle; la fécondité du poète vendomois le ravissait. Je crois, lui disait-il, que tu faisais des vers « au ventre maternel; » ton travail, ton repos, ce sont les vers.
Et crois qu'après ta mort ton esprit fera vers. [Sonn. 9.)
Le roi des poètes, qui ne méprisait aucun hommage, quoiqu'on eût le droit d'être difficile quand on a reçu celui du Tasse, fit l'honneur à Imbert de lui dédier un des sonnets de ses Amours (1552)- Ce sonnet, qui finit par être relégué dans les pièces rejetées à la fin de la collection poétique de Ronsard, n'est pas des plus remarquables. Il ne renferme d'ailleurs aucun éloge pour notre compatriote, et le grand poète a laissé à son commentateur Rémi Belleau le soin de dire qu'Imbert était l'un des bons amis du chef de la Pléiade, bien apris de la langue grecque et latine. Mais c'était beaucoup de lire son nom dans un sonnet du grand Ronsard. Il me nomme, dit notre provincial.
Il me nomme en un lieu : encore c'est grand heur Quand un brave Ronsard, abaissant sa grandeur. Du barbare gascon met le nom en mémoire.
Presque semblablement de Nirée le beau.
Comme de peu vaillant et faiblet damoiseau.
N'est parlé qu'en un lieu de l'homérique histoire. [SonnAS.)
Nirée le beau et Imbert le borgne n'avaient peut-être que ce trait de ressemblance; néanmoins, il ne faut pas voir dans ce rapprochement la moindre gasconnade : la suite nous prouvera que par toutes ses habitudes d'esprit, Imbert est assez peu gascon.
C'est surtout par cette haute culture littéraire puisée à l'école de Dorât, par l'amour profond que ce maître lui inspira
pour Tantiquité grecque et latine, pour Platon et pour Homère, encore plus que pour Virgile et Horace, que le pauvre clerc condomois se distinguera de ses compatriotes. Je n'ose supposer qu'il soit resté longtemps à Paris; mais le nombre et Timportanee des relations qu'il sut y lier ne permettent guère de borner son séjour à moins de trois ou quatre années, et il dut bien profiter de ce temps pour acquérir le savoir philologique qui le fit admirer du grand César Scaliger. On ne peut point placer son arrivée auprès de Dorât avant 1548 (car Dorât porta les armes de 1544 à 1547 et ne prit qu'à la fin de cette dernière année la direction du collège de Coqueret); et il m'en coûterait de la mettre après 1554, année où Ronsard cessa d'habiter ce collège. C'est bien dans cet intervalle qu'on aime à se figurer Imbert initié à ce docte sanctuaire, où Jean Dorât, « excellent personnage et celui que l'on peut dire la source qui a abreuvé tous nos poètes des eaux piériennes, » enseignait à Ronsard « la langue latine par la grecque; » où Ronsard et Baïf, « ces deux futurs ornements de la France, » s'entr'aidaient, malgré la différence des âges, et se piquaient d'une noble émulation dans l'étude des textes anciens. « Ronsard, qui avoit demeuré en cour, accoustumé à veiller tard, estudioit jusques à deux heures après minuit, et se couchant resveilloit Baïf, qui se levoit, et prenoit la chandelle, et ne laissoit refroidir la place (1). »
De généreuses et chaudes amitiés se nouaient parmi ces jeunes gens venus des plus lointaines provinces et même des pays étrangers pour profiter des savantes leçons du collège de François P'. C'est précisément parmi des étrangers que notre condomois rencontra deux de ses amis les plus chers; je veux parler du hongrois André Dudith et du flamand Charles Utenhove, l'un de trois ans, l'autre de six ans plus jeune que lui, mais déjà considérés tous Jes deux comme des humanistes de premier ordre. Le retour d'Imbert dans son pays
(1) Cl. Binet, Vie de Ronsard^ à la fin des OEuvres de ce dernier.
interrompit ses amicales relations avec eux; mais il adressait, tout inquiet, son sonnet vingt-sixième à Utenhove : « Quelque part que tu sois, » et lui demandait avec instance des nouvelles de leur ami commun Dndice SbardeUat, « grand honeur de THongrie, » ajoutant non sans éloquence :
Ne pense, cher ami, Phébus m'en soit lesmoin, Que bien que nous soyons l'un de l'autre bien loin, Que je'puisse oblier nostre amour mutuelle.
II ne peut advenir par distance de lieux, Ni par le laps du temps, ni par courroux des dieux, Que l'amitié des bons ne soit perpétuelle.
Dans un autre sonnet (43), il implorait avec la même amicale insistance une lettre de Dudith, au nom de la « sainte amitié. » Il est probable qu'il n'obtint rien. Peut-être même n'apprit-il jamais que son ami Dudith, devenu évêque, avait brillé parmi les plus éloquents orateurs du concile de Trente, avait rempli les plus hautes fonctions diplomatiques, et depuis ayant apostasie, s'était marié deux fois, et, séduit par les sociniens, avait enfin provoqué les anathèmes des réformés après l'excommunication de Rome. Quoi qu'il en soit, il semble que Dudith, Utenhove et Imbert avaient formé à Paris une sorte d'association amicale, où un autre condomois sut se faire admettre. C'est Jean-Paul de Labeyrie, dont je traduis ici une petite pièce :
très-bon Utenhove, ô le meilleur de tous les nobles et tendres amis d'Imbert, de tous les amis dont il m'a dit les noms dans nos entretiens ordinaires, toi dont il ne peut se taire, tant est grand son regret d'un compagnon si doux, si bon; si aimable et si uniquement chéri ! De votre affection nouvelle, de votre amitié si cordiale et si charmante, j'ai pu aisément me dépiter; j'avais bien le droit d'être jaloux, en voyant mon ancien compagnon lié à toi par un récent traité de cœur, et de soufifrir avec peine ce rival inattendu. Mais ce bon camarade, pour mettre un terme à ma plainte,*m'a cédé de bon gré, en toute jouissance, la moitié de votre commune affection. Je te la réclame maintenant par droit de cession. Si tu ne me la donnes pas,
nous plaideronsi et sur le champ je t'adresse une assignation en bonne forme (1).
On voit cependant que ce billet poétique dut être envoyé de Condom; il ne prouve pas que Labeyrie, disciple de Dorât comme Imbert, ait fréquenté ses cours en même temps que ce dernier et que son ami Utenhove.
Je n'ose compter, comme M. Tamizey de Larroque, Girard du Haillan, Testimable écrivain bordelais, parmi les condisciples d'Imbert à Paris. Le poète lui dit :
Tun de mes chéris compagnons, mon Girard [Sonn, 12);
mais ce doux nom de compagnon, compain, désigne aussi bien et mieux les camarades du pays, de la première enfance et du collège. Du moins, c'est bien le sens qu^il a dans un sonnet où éclatent plus qu'ailleurs la vivacité affectueuse de notre poète et le charme de ses relations parisiennes. Je dois dire que le savant éditeur s'est mépris, après moi, en voyant dans cette pièce la preuve que l'ami regretté d'Imbert avait été son compagnon d'études à Paris. Au contraire, Imbert comptait le retrouver à Condom parmi ses amis d'enfance et charmer près de lui ses regrets. Lisez plutôt :
Pensant de m'en venir au lieu de ma naissance Et fasché de laisser à Paris tant d'amis.
Que j'ay pour leur vertu au profond du cœur mis Tant qu'éternellement j'en auray souvenance:
Pour adoucir l'ennui que j'aurois de l'absence D'amis tant vertueux, je m'avoie promis D'esveiller mes compains, qui sembloient endormis En nostre antique amour par un trop long silence. <
(J) Optime Utenhovi, optime inter omnes Imberti egregios bonosqae amicos, Qaos anquam retulit mihi sqëtis In sermonibus ille, quem tacere Prse desiderio nequit sodalis Tarn boni et lepidi aniceque amati.
Gui ego tam facile reçenti amori, Vestro tam tereti et venusto amori
J*avois au cœur les tous : mais Maurice du Franc, Mon cher et doux Maurice, estoit premier au rang Pour son sçavoir honeste et pour sagentilesse.
Mais las ! mon cher Maurice, en lieu d'allégement Que j'espérois avoir de toi bien seurement, Tu rengreges mourant monennuy et tristesse.
Je crois, comme le sstvant éditeur des sonnets dlmbert, que ce camarade si tendrement pleuré appartenait à Pexcellente famille condomoise qui produisit vers le même temps François du Franc, aïeul maternel de Thistorien du Pleix, ami du poète de Brach et du maréchal de Monluc qui l'appelle « fort homme de bien et bon serviteur du roy. » Mais un autre du Franc, vanté comme musicien (avec un du Drot, parfaitement inconnu) dans un des sonnets suivants (28), devait appartenir à un autre estoc. Je proposerai à M. Tamizey de Larroque de Tidentifier avec un musicien protestant que MM. Haag (1) ont cru néraquais: Guillaume Franc, auteur des mélodies des cinquante psaumes de Clément Marot.
Il est certain qu'lmbert habitait encore la capitale en 1557, date des deux épîtres grecques de Scaliger. J'ai déjà dit que ce dernier avait dû l'engager à se rendre à Paris pour perfectionner son éducation littéraire. Du moins, la recommandation de rhypercritique agenais lui permit d'entrer dans l'intimité d'un des plus savants humanistes du temps, le Umousin Jean de Maumont, principal du collège de Saint-Michel. Une lettre de Maumont, insérée parmi les Epistolœ Julii Cœsaris Scaligeri, atteste l'affection des deux érudits pour le jeune étudiant. Le « disert Maumont » est rappelé, avec une pro-
Irasci potai, et meo invidere Jure, qui veterem novo sodalem Addictum tibi fœdere esse amoris Cernerem, impatiens nimis recepti Rivalis, etc.
(J.-P. Laberii Sylva, N 2.) (1) France protestante, tome t (1855), art. Franc.
testation de tendre souvenir, dans un des sonnets d'Imbert (le 21«).
La lettre où Maumont parle à Scaliger de son jeune admirateur avait un postscriptum que M. R. Dezeimeris va publier pour la première fois. On y voit que Thumaniste limousin, qui surveillait alors l'impression des Eoçerdtations exotériques du savant agenais contre Cardan, venait de recevoir, pour en orner le livre nouveau-né, deux petites pièces laudatives en vers grecs. Tune de Dorât, l'autre d'Imbert. Cette dernière consiste en quatre distiques, publiés en effet dans les diverses éditions du docte fatras de Scaliger, et qui ne manquent pas de grâce. Je reproduis la traduction de l'helléniste bordelais :
La fille préférée de Jupiter, la sage Minerve, malgré l'éclat de sa jeune beauté, repoussa tout hymen. — Voilà ce qu'ont rechanté sans cesse et mensongèrement ces radoteurs de poètes; et c'est ainsi que de pures faussetés sont en crédit de par le monde. — La fille chérie du maître des Dieux, cette infatigable Minerve, t'enfanta, ô Scaliger, s'étant unie d'amour à Mercure, le fils éloquent de Maïa. — Or donc, si la déesse sortie du cerveau de Jupiter te donna le jour, il n'est point surprenant, maître vdndr^, qu'une mère pareille ait doué son enfant de la science universelle (1).
Maître vénéré, c'est en grec ^ ivàrsp, qui pouvait ici se traduire à la lettre, car l'ami le plus intime d'Imbert m'apprend qu'il avait coutume d'appeler Jules-César Scaliger « son père. »
En poursuivant subtilement, dit Labeyrie, la vraie origine du mot poète, ce grand César, ton père, que tu pourrais aussi appeler à bon droit le père des lettres et de toute sorte d'érudition, assure que les Latins auraient dû appeler le poète factor, tandis qu'ils ont eu l'impiété de donner ce nom à un presseurde vin ou d'huile (2)...
(1) Cette traduction se trouve, à la suite du texte grec, dans l'édition d'Imbert, par M. Tamizey de Larroque, p. 98, et dans celle des Lettres grecques de J»'C. Scaliger, par R. Dezeimeris, p. 32.
(2) Veram vocis originem poetse Gum subtiliter aucupatur ille Caesar illetuus pater (vocare Quem possis qnoque jure litterarnm
Sur quoi Lâbeyrie soutient plaisamment que les poètes font leurs œuvres les plus suaves grâce à la double vapeur du vin et de l'huile, le don des vers n'ayant guère été accordé ni aux buveurs d'eau ni aux ennemis du travail.
Les poétiques flatteries de l'étudiant condomois séduisirent son vieux patron, au point qu'il voulut y répondre par une lettre grecque; c'est la première des deux épîtres qui étaient restées manuscrites à Leyde, parmi les papiers de Joseph Scaliger. J'ai eu le plaisir de les indiquer àM. Dezeimeris. C'était leur préparer l'éditeur le plus compétent et le plus soigneux. Son petit livre auradéjà paru sans doute avant que la présente notice soit entre les mains du public. Je ne veux donc pas donner ici, comme il a bien voulu m'y autoriser, sa traduction entière des deux épîtres; mais il faut en citer quelque chose, sous peine d'omettre les traits les plus honorables de la physionomie d'Imbert.
La première letti*e de Scaliger n'a qu'une page et respire, malgré ses intentions louangeuses, la brusquerie qui le caractérise. Deux idées y dominent : mérite d'Imbert, qui se livre au travail littéraire, en dépit des habitudes de son pays, de sa classe (la bourgeoisie riche) et de son âge; noble ambition de Scaliger lui-même, qui a voulu, en marchant sur les traces des anciens, s'abstenir <te toute imitation servile et aller plus loin qu'eux.
Nous n'avons pas la réponse de notre condomois. Nous savons seulement qu'il y défendait sa patrie attaquée par l'orgueilleux écrivain, dont les poésies renferment tant d'autres malices contre les Agenais et Gascons de son temps. Dans sa réplique (une seconde lettre, qui n'a pas moins de quatre à cinq bonnes pages), Scaliger écarte d'abord avec sa rudesse
Patremque omnigense eruditionis) Factorem Ansoniis pie poetam Dicendam asserit, etc. (Laberii Sylva, B 2, vo). Le passage visé par Lâbeyrie se trouve à la fin du premier chapitre de la Poétique de Scaliger : c Miror majores nostros sibi tam iniquos fuisse utfactoris nomen... maluerint olearioram canctUis circumscribere, etc. »
ordinaire un texte d'Hérodote que lui opposait son jeune correspondant et d'après lequel « les pays doux produisent des populations amollies; » puis il reprend de plus belle et réloge d'Imbert et la satire de ses compatriotes :
La Gascogne n'est point un pays doux, que je sache, ni absolument fertile, et même la plus grande partie de son territoire ne l'est nullement : ici il en va d'une façon, et ailleurs d'une autre; mais, dans l'ensemble, c'est une terre maigre, sablonneuse, propre à produire du millet, du sorgho, mais inhatile, en particulier, à la production du froment. Ce n'est pas la grasse fécondité de ce terroir qui pourrait amollir ceux qui l'habitent, sa rudesse serait plutôt susceptible de les rendre vaillants, comme nous voyons que cela a lieu en réalité. Les Gascons, en efifot, de l'ateu de tous, sont d'excellents honmies de guerre; moi, j'incline même à croire qu'ils sont les premiers parmi les Français pour le fait des armes. Quant au reste, ils sont inférieurs, que ce soit naturel, volonté ou habitude qui les prive de tels avantages. Voilà pourquoi Je maintiens ce que j'ai écrit dans ma lettre où il est dit, si j'ai bonne mémoire, que tu es plus attique qu'on ne l'attendrait d'un Gascon. Mais toi, tu as embrouillé ce qui était si clair. Tu ne sais donc pas que, dans la nature, il y a des germes qui restent inféconds, tandis que l'habitude se développe par suite d'une série d'actions, à côté de la nature ou même contre elle? Admettons que le naturel de ton pays soit apte aux lettres, autant que tu voudras, et plus encore; nciais cette habitude -là, où la trouves-tu, je te prie, chez tes compatriotes ? Toi, mon enfant, toi le fils d'un père distingué, grâce à une forte nourriture, après t'être assimilé les qualités natives du terroir, tu es parti, loin de tes jeunes camarades, et t'es élancé bien en avant à la recherche de la culture la plus accomplie, laissant à ceux-ci les vulgaires dons de nature, revendiquant pour toi la conquête du m^'^rite personnel qui fait la supériorité, et réservant ainsi pour ta part dans le domaine infini du beau (lequel est caché comme le sont les plus précieux trésors) tout ce qui est nécessaire pour le vrai bonheur. Tu as ainsi laissé derrière toi tous ces malheureux, destinés seulemant à âiaugréer un jour contre le sort.
Mais patience, s'il te plaît, un instant encore, et causons ensemble en amis et tranquillement. Est-ce que, par hasard, tes compatriotes ne sont pas tous des désoeuvrés, passant entièrement leurs jours et leurs nuits à divaguer dans les tavemps, ou à courir le Pa-
Jais, armés de leurs sacs de procès? Et qu'y trouve-t-on dans ces sacs-là, bon Jupiter et vous tous dieux qui tenez les balances de la Justice? On y trouve toutes choses pleines de déloyauté, pleines d'outrages. Quels mensonges ! quelles imprécations! quels accrocs à la justice I quelles gangrènes du bien! quelles plaies de la paix! quelles morts de la concorde chrétienne! D'autres, sans être précisément des suppôts de l'ivrognerie, car ils ne boivent pas de vin, n'en vont pas moins gaspillant leur temps, trésor divin, gaspillant leur intelligence, don de Dieu, pour jouer aux dés, ou se livrer à d'autres dissipations. Oui! voilà ce qu'ils font, ceux-là, tandis que tu étudies. Eux, par suite de leur folie, cessent d'être des hommes, tandis qu'en marchant vers la sagesse tu t'inspires de Dieu !
Qu'y a-t-il donc de commun entre toi et tes Gascons, mon ami, si ce n'est la vue du même soleil? Et s'il leur arrivait d'en être privés, de ce soleil, ils deviendraient aveugles et traîneraient leur vie danîs^ les ténèbres. Pour toi, au contraire, le vrai soleil brillera à jamais; jamais sa clarté ne s'obscurcira, car celui-là brille par luimôme, et, seul, il est le commencement et la fin de tout (1).
Après cette apologie, que nous avons citée à peu près en entier, parce qu'en maintenant des sévérités poussées jusqu'à rinjustice envers nos aïeux, elle révèle bien l'humeur du vieux critique et contient l'éloge le plus sérieux de son jeune correspondant, Scaliger trace avec une rare précision le programme d'une noble vie : la recherche du bonheur dans la vérité et dans la vertu active (ey§«t/^ovta èv àinQsicK xat e07r/3«?t«), ce qui est un peu gâté par le vaniteux témoignage qu'il se rend à lui-même et par une critique outrecuidante et peu exacte des chimères de Platon. C'est toujours une preuve de l'admiration passionnée avec laquelle Imbert s'était livré à l'étude du divin philosophe : on sait que Scaliger préférait au maître sublime des idées le grand docteur de l'expérience, Aristote.
Ces lettres que leur éditeur présente très-justement comme « un Manifeste d'indépendance intellectuelle » et comme un document « pour l'histoire des études grecques, » étaient
(1) Lettres de J.-C. Scaliger à Imbert, publiées, traduites et annotées par Reinhold Dexeimeris (Bordeaux, Ch. Lefebvre, 1877), p. 23-27. J'en ai sous les yeux une épreuve typographique.
aussi, selon Texpression du même critique, le testament littéraire, le a chant du cygne » de Tillustre vieillard. Il mourut à Agen, Tannée suivante (1558), àTâge de soixante-quatorze ans. Son correspondant, sur lequel cette éclatante manifestation de l'enthousiasme qui anima la Renaissance doit à jamais projeter quelques rayons, n'avait alors que vingt-huit ans, et sa carrière allait commencer.
Hélas ! elle devait s'accomplir dans un pays et dans un temps à peu près également ingrats. Il est probable qu'Imbert était déjà d'église quand il alla parfaire ses études à Paris. Dès son retour, il dut avoir quelque bénéfice à Condom. Nous le verrons tout à l'heure chanoine de la Romieu; mais une des pièces de Labeyrie nous le montre « syndic et questeur du clergé, » et tenu par ces graves fonctions à une exacte résidence. Je pense qu'il faut l'entendre du clergé deCondom, dont Imbert a pu êlre syndic avant Jean du Chemin : nous savons que ce dernier, arrivé à Condom en 1567, ne tarda pas à être revêtu de cette charge de confiance, que les troubles du temps rendaient fort importante et fort délicate.
Dans le dialogue en petits iambiques auquel je viens de faire allusion, Labeyrie reproche à son ami de l'oublier et de ne plus paraître. Imbert s'excuse sur ses devoirs de syndic. Labeyrie lui représente en vain qu'il a un vicaire : Imbert trouve plus simple et plus sûr de faire son travail lui-même, et son ami n'a d'autre ressource que de le supplier de se faire une maison portative, comme les Scythes vagabonds, pour pouvoir visiter sans scrupule son tendre camarade (1).
Une autre petite .pièce exprime avec abandon le charme qu'avaient pour Labeyrie les conversations du jeune chanoine.
(1) Âd Ger. Mariam îinb«rtain, syndicum et qusestorem sacri œrarii dialogismus. L. DisciDcte homule» quidnam lates
Amiculi immemor tai?
I. Haad pol decet yirum saa
ÂbessG syndicnm domo Laberii Sylva, L,
Fassent-elles plus nombreuses que les épis dorés au temps de la moisson, il n'en serait jamais rassasié (1).
Partout respire la même chaleur d'affection pour celui que Labeyrie place au premier rang de ses amis :
Imberte, meoram amiculorum Antistes (2)...;
mais, de plus, certaines pièces de notre poète latin jettent quelque jour sur le caractère et le genre de vie du chanoine de La Romieu, sans toucher pourtant à des faiblesses dont il nous instruira lui-même. Voici une boutade plaisante, qui nous le montre commensal du gai chantre des gueuletons condomois :
le plus perfide des viveurg de Condom, pourquoi berces-tu ton camarade de vaines promesses? Ces jours derniers, tu avais dit à mon valet que tu venais souper au Turrian. Nous, aussitôt, de te préparer une collation et d'attendre jusqu'à nuit noire que tu arrives de ton La Romieu. Si tu n'avais pas perfidement faussé ta parole, tu allais boire un vrai vin de moine, avec ce brave buveur ton compagnon, et avec ta chère sœur aussi. Puisses-tu donc, pour expier ta trahison, rester buveur d'eau pendant deux lustres consécutifs; je le demande par les coupes sacrées de Lyaeus, ô le plus perfide des viveurs de Condom (3) !
(1) Quot credis cupido salis tuarnin Saavinm fore mi allocutionum?... K 3.
(2) Ibid.
(3) Perfidissime Condomi nepotum, Cur inanibus imbibis sodalem Promissis? puero meo paratum To cœnare sub arce Turriana Dixisti fore proximis diebus.
Illico tibi nos parare cœnam, Prsestolarier atram ad usque noctem Hue dam RomaUo tuo venires.
Quod ni perûdia fidem impiasses, Temetam monachale la bibisses Cum tao bibulo et bono sodaii, Gum chara pariter taa sorore.
Qaare abstemius usque bina lustra Fias pariter ad fidem piandam
Oro per calices sacros Lyaei, Perfidissime Condomi nepotam ! D 2.
D'autres fois, le poète latin nous offre son ami sous des aspects plus nobles. Il loue son intégrité de caractère dans deux pièces, médiocrement spirituelles; il s'y agit de mûres, envoyées en cadeau par Imbert, et qui ont noirci la bouche et les mains de Labeyrie. Le remède était facile : un peu de vin blanc a effacé les taches. Mais comme Imbert^ à ce propos. Ta compUmenté sur la blancheur de son corps et de son âme, Labeyrie réplique :
..... Moi, ton compagnon, ton autre toi-même, j'aurai pour m*élever au-dessus des astres étincelants cette candeur qui rayonne en toi de plus de feux que le dieu de Cynthe : je me croirai tout blanc, tout lumineux, lorsque j*aurai franchi ces vastes blancheurs avec Tappui de ton âme sans tache (1).
Il nous montre surtout Thumaniste voué à la lecture des anciens et à la poésie. Un jour il le prie de lui prêter un Catulle, avec des hendécasyllabes déshonorés par un affreux calembour (2); une autre fois il lui écrit :
Tu me mandes avec d'amicales menaces de te renvoyer tes petits vers. Sache que je me cache avec eux dans le sûr asile du Turrian, par grande terreur de tes perfides sévices. Et d'ici, je te dirai à voix haute et claire : Tu n'auras pas tes petits vers (3).
Enfin, à l'occasion d'une double maladie, fièvre tierce et colique, qui avait mis assez bas le* pauvre Imbert, Labeyrie montait sa lyre et chantait ces strophes saphiques :
Je veux que, souriant, tu livres aux chastes Muses les douleurs de ton corps et les troubles de ton âme, que tu les abandonnes aux vents impétueux qui les porteront aux flots des mers.
Aussitôt la funeste maladie, d'un élan rapide, fuira tes veines
(1) ... Me vero comitem tuum et gemellum, etc. E. 3.
(2) ... Non enim catalit magis calella
Vere qaam mea Musa nunc catullit... H 3 v®.
(3) Qaod me versiculos tuos remittam Blaoda cum minitatione poscis :
In tutolatitare Turriano
Scito perûdalse tnse fugatum Prse formidine lancinationis.
Jam tibi liquida negabo voce:
Non tu versiculos tuos habebis.
fatiguées; les Parques refuseraient-elles d'épargner une tête qui m*est si chère?
Mais non, elles ne refuseront pas; j'en ai pour garants cette langue éloquente, interprète de l'âme, et ces discours qui se déroulent d'un fil tranquille.
Elles me redemanderont tard ce cher dépôt : longtemps tu resteras mon compagnon bien-aimé; et nos deux ombres vivront encore dans une permanente amitié (1).
Il résulte, ce me semble, de tous ces vers que Labeyrie a été non pas Fun des amis, mais Tami vrai, le confident, Yalter ego de notre Imbert. L'âge et le caractère les rapprochèrent sans doute, autant que la similitude de leurs goûts et de leurs travaux littéraires. Aussi, quand Labeyrie publia sa Sylva, la principale pièce liminaire de ce recueil lui fut-elle fournie par notre poète : on peut lire, à Tappendice de Fédition d'Imbert publiée par M. Tamizey de Larroque, ces hendécasyllabes qui n'ont de remarquable, dans leur abandon gracieux et facile, qu'un ton affectueux en parfaite harmonie avec l'accent des nombreuses pièces où Labeyrie lui-même a célébré son ami. On peut s'étonner que le recueil d'Imbert ne renferme qu'un sonnet pour Labeyrie; mais ce recueil diffère de la Sylva par un caractère moins intime, moins famiUer, plus exotérique. C'est encore un album amicorum,
Jam sacris blandam volo te paellis Corporis morbos animique motus Ferre, portandos validisqne in sequor
Tradere ventis.
Tnm nocens morbi fagitura venis LaDguidis icta saliente causa.
Tam mîhi charo capiti negarent
Pàrcere Parcae ?
At negaturas minime esse Parcas Mentis interpres bene luculenia Lingua, tranquilli salis atque filum
Arguit oris.
Creditum sero mihi te reposcent £t diu charus socio manebis, Gujus ex sequo socia mancnte
Vivet imago. 3.
mais bien autrement étendu. Outre les noms déjà cités, on y yoit Pardeillan, ce poète gascon ami de Ronsard, de Tahureau, de bien d'autres illustres renaissants, mais dont la Colombe (nom de femme) est restée inédite; Ferris, médecin toulousain, traducteur de l'Economique de Xénophon; de Mesme, un landais, auteur d'Institutions astronomiques; Forcatel, cet esprit si distingué dans la jurisprudence et dans la poésie; le jésuite Edmond Augier, le plus célèbre des prédicateurs du temps; le fameux évêque de Valence, Jean de Monluc, et une foule d'autres : c'est une galerie, sinon de portraits, au moins de dédicaces.
L'ami cordial et dévoué, l'humaniste intrépide y paraissent bien plus que l'homme d'église. Toutefois, la condition de l'auteur n'y est pas dissimulée, et je m'étonne que son éditeur ait accompagné d'un peut-être, dans sa préface, la mention du canonicat d'Imbert, d'ailleurs nettement affirmé dans ses excellentes notes. Imbert, en déclarant {Sonn. 27) qu'il ne veut pas s'abaisser à l'intrigue pour augmenter sa fortune, ajoute avec une allusion évidente à l'aumusse canoniale :
Si Ton ne peut avoir la guiterre crossée, Il se faut contenter de la voir haumussée; L'esprit noble ne doit estre un brin demandeur.
Ailleurs, s'adressant à Vicomercat, qu'il avait connu professeur de philosophie à Paris, et que Marguerite de France, duchesse de Savoie, avait appelé à l'Université de Mondovi, il lui dit : Pendant que tu interprèles Aristote et Platon,
Je va, Vieomercat, les vers divins chantant De David, et après la psalmodie dite Je vi le plus souvent une vie d'hermite, Non bien content du sort ni aussi mal content. (S. 38.)
Çps vers m'avaient échappé, dans ma première étude sur Imbert; il faut convenir que plusieurs choses dans le petit livre de notre sonnettiste écartent toute idée cléricale de l'esprit d'un lecteur moderne, mais il faut ajouter aussi que beaucoup
de poètes de cette époque, tout autrement scandaleux, soit dans leurs vers, soit dans leur vie privée, qu'lmbert et Du Chemin, furent comtne eux revêtus de dignités ecclésiastiques. Le bénéfice d'Imbert l'obligeait à résider habituellement à La Romieu, dans la collégiale fondée au xiv* siècle par le cardinal d'Aux; mais il devait avoir gardé à Condom quelques droits sur la maison paternelle, où semble être restée une portion de sa bibliothèque. Il avait de plus à Donzac (Tarn-et- Garonne) une petite propriété, dans le voisinage de laquelle habitait le poète Louis de Balsac, avec lequel notre condomois se lia d'affection et à qui il écrivait :
L'amitié est un bien ça bas venant des cieux, ^ Digne d'estre chéri plus que tout Tor du monde. (S. 55.)
Il possédait encore une autre maison *de campagne, plus voisine sans doute de Condom et de La Romieu, et qu'il désigne une fois sous le nom d'Hilarian; peut-être en Saint- Lary (commune deSainle-Radegonde, canton de Fleurance). Il dit dans son sonnet (44") à Labeyrie, en rengageant à rebâtir son Turrian (Latour?) :
Je ferai cependant mon arrest et demeure, Loin du peuple, enfermé dans mon Hilarian, Pensant d'acheminer à vertu Cyprian [son fils aîné), Et bastir ce qui fait que mourant on ne meure,
c'est-à-dire une œuvre littéraire digne de passer à la postérité.
C'est dans ce petit domaine, ou près de sa demeure même de La Romieu, où il vivait avec sa sœur, que notre chanoine s'occupait quelquefois de travaux champêtres. Après avoir planté un carreau de vignes, il adresse à un de ses amis le sonnet suivant, un des plus agréables de son recueil :
Saint-Pierre, qui seroit Tescrivain bien disant '^ Qui peut bien déclairer des raisins rexcelience? D escrivains bien disans est pleine nostre France, Mais je n'eu vois pas un pour ce faire duisant.
Qu'ils ne me dient pas pour cela mesdisant :
Car encorje di plus, sans penser faire offense, Que d'Homère aime-vin la divine éloquence Ni son sublime esprit n'y seroit suffisant.
Eslève, s'il te plaist, un colosse orgueilleux ; Eslève, s'il te plaist, un chasteau sourcilleux; Anime en ton honneur les cuivres et les marbres.
Quanta moi, je ne veux m' acquérir autre loz, Avant que le destin m'ait au tombeau encloz, Que planter un verger à Bacchus de ses arbres. [S. 55.)
Toutefois, les travaux des champs avaient moins d'attrait pour lui que ceux de Fesprit; il concevait mille projets poétiques, mais, selon son modeste aveu, rien ne sortait heureusement de sa veine ingrate :
Tout le cerveau me bout de mille inventions... Mais mon âme n'est pas heureusement guidée...
Aussi comme ceux-là mon génie fait en ce Qui estans bien montez (ô grande diligence!) De lieues font quatorze en quinze ou seize jours. [S, 55.)
Du moins, il pouvait s'entretenir encom avec les auteurs grecs et latins :
Séjournant en la ville où Amoul d'Aux repose, Arnoul d'Aux, cardinal sous le pape Clément Cinquiesme de ce nom, je vis obscurément Riant de mon estât la grand métamorphose.
Si est-ce que parfois les chants je me propose Que le flageol Doric sonna si doucement (Théocritejj Ou bien j'esbats l'esprit vuide de tout tourment, Chantant d'Anacréon la Cigale et la Rose. {Sonn, 2L)
Il laissait d'ordinaire la plus grande partie de son bagage littéraire à Condom; un jour il envoie son valet demander à son frère l'avocat (1) tout Homère, les Phénomènes A'Arat, la
(1) On se rappelle qu'il y a des vers latins de Jean-Bàptiste Imbert en tête de la Sylva de Labeyrie. Un des livres de sa bibliothèque, le saint Jean Chrysostome, en latin seulement, de Baie (1530), qui a appartenu depuis à Bressoles, vicaire général de Condom, est aujourd'lîui à la Bibliothèque du Séminaire d'Auch. On lit au bas du titre de chaque volume : Ex libraria lo- Bap.lmberti.
Sphère de Procle, Callimaque, Théocrite, Anacréon, Eschyle, Sophocle,
Et la chasse adressée à Tenfant de Sévère,
c'est-à-dire les Cynégétiques d'Oppien, et, de plus, tous les grands poètes latins :
Comme l'avare esprit fait son dieu du thrésor, Bruslant de faire amaz de blez, d*argent et d'or : De mesme j'idolâtre et la muse et le livre. [Sonn, 25.)
Le commerce des morts ne Tempêchait pas de regretter les vivants illustres qu'il avait connus à Paris. Ses pensées se reportaient avec envie vers les jours de sa jeunesse; il lui semblait encore ouïr Dorât expliquant VlUade. Il ne trouvait plus dans la société qui l'entourait ces précieuses ressources : il écrivait à Elle Vinet, son « cher ami, honneur des Saintongeois; » à a son Joseph de la Scale, » qui « ensuit les traces du grand Jules (ScaUger) son père; » mais ces savants étaient encore, trop loin de sa retraite. Un jour Vicomercat l'helléniste lui annonce sa visite; Imbert lui souhaite d'avance la bienvenue et le prie de rester près de lui cinq ou six jours :
Je croi que trouveras parmi nos gens barbares Bien grande humanité et quelques vertus rares, Et par venture aussi un autre Anacharsis.
« L'auteur, dit très-bien le nouvel éditeur d'Imbert, se désigne ici lui-même : il est Scythe et vit parmi les Scythes, mais il a vu, non sans fruit, la brillante Athènes. »
Une autre fois, il attend Sage, son compagnon (de l'excellente famille continuée par MM. Saige, de Bazas, et du Sage, de Condom), qui revient de la cour, où il a rempli heureusement une mission relative au présidial de sa ville natale. Il le presse d'arriver, mais ce qu'il désire, ce sont moins sans doute les nouvelles de Paris qu'un gros in-foho latin dont il est porteur :
Tu nous racompteras mille et milt^nouvelles (Comme tu est facond) de aieurs et damoiselles,
Et porteras l'Horace exposé par Lambin.
Arrive donc bientost : tu verras bonetades Mille voler sur toi, et autant d'acollades De nous, qui te faisons Tapprest d'un beau festin. (S, 29.)
Son ami Du Chemin revenant d'an voyage à Paris, il le prie de le recommandera Simon du Bois et à Vinet, et le remercie de lui avoir fait tenir les œuvres de Marc-Claude Bultet et celles de Jodelle, qu'il attendait depuis sept ans.
Du Chemin était-il déjà connu d'Imbert avant d'arriver à Condom en 1567? Rien ne le prouve; il est possible qu'ils s'étaient déjà liés à Bordeaux, si Imbert y a fait une partie de son éducation, comme son amitié pour Du Haillan et pour Vinet porte à le croire. Quoi qu'il en soit, le futur évêque entra bientôt en tiers dans l'étroite affection qui liait Imbert et Labeyrie. Nous avons vu (1) combien l'auteur des Sonnets exotériques se mettait au-dessous du chantre de Charitée et de Genèvre; nous avons vu aussi (2) avec quelle prudence il le détournait de ^'eng'ag^er dans une liaison irrégulière, et nous avons noté que cette leçon pouvait être de la part du chanoine de La Romieu le résultat de son expérience personnelle.
Imbert appartenait, par ses habitudes privées comme par ses goûts littéraires, à l'école poétique des Valois, à l'école de Ronsard, pour qui l'amour ne fut jamais un sentimentsoumis au devoir, et qui, malgré ses prétentions à l'orthodoxie, ne respecta guère les lois du Décalogue : notre poète avait près de lui, et il présente sans façon au public, deux enfants . naturels, Cyprien et Louis-Emile; ce dernier né le 1" août 1565, -au moment où Charles IX, exécutant son grand voyage autour du royaume, venait de quitter Condom. Imbert s'occupa avec une sollicitude louable de leur éducation. Il leur parle sans voile de leur tache originelle :
(1) Ci-dessDs, p. 22.
(2) Id., p. 19.
Ne vivez mal contens, Cyprian et Emile, D'estre enfans naturels qu'on appelle bastards : Vous seuls ne Testes pas : il en est bien d'espars, Et crois que sous le ciel s'en trouveroit cent mille.
Pourveu que votre esprit aux vertus soit docile Et que soiez soigneux d'apprendre les beaux arts, Soient les arts libéraux, ou soient ceux-là de Mars, Vous serez honnorés malgré la loi civile. (Sonn» 49.)
La mère de ces deux enfants était probablement la personne inconnue qu'Imbert désigne dans le sonnet suivant sous le nom de Ligurine, et qu'il met au-dessus de toutes les beautés chantées par Ronsard, Du Bellay, Baïf, Tahureau : néanmoins, il s'excusait de la célébrer, ayant peur que l'amour trop chanté en France
N'engendre aux bons esprits ne sçai quelle otalgte;
et je n'ai garde de condamner ce jugement, sauf la singularité de la forme.
M. Tamizey de Larroque fait observer, dans son excellent commentaire sur Imbert, que le sonnet consacré à sa Ligurine est tout entier à rimes féminines, tandis que partout ailleurs la loi de l'entrelacement des rimes est très-bien observée. « J'aime à croire, conclut le sagace éditeur, que ce sonnet appartient à la jeunesse de l'auteur, qui n'aura pas probablement, pendant sa vie canoniale, courtisé Ligurine, et qui en parlant d'elle au Seigneur, aura pu dire : Delicta juventutis meœ ne memineris. » Cette observation est fort plausible, et Ton aime à croire que, tandis que Condom ou THilarian vit naître Cyprien^et Emile, la demeure du chanoine de La Romieu, purifiée encore par la présence d'une sœur, ne connut pas de scandale. Mais, pour admettre qu'Imbert ne fût pas encore d'église à l'époque de ses faiblesses, il faudrait croire, ce qui est assez invraisemblable, qu'il n'est entré dans la cléricature qu'après 1565. On voudrait bien trouver dans ses vers quelque trace d'un changement moral
en plein âge mûr; au lieu de cela, on peut voir dans le sonnet 34* une sorte d'apologie personnelle, fondée sur la puissance de TAmour,
A qui certe ne peut se faire résistance, Laquelle Salomon bien sentit à son tour.
Tandis qu'lmbert s'occupait en paix d'études classiques et de travaux champêtres, le protestantisme s'armait et préparait à notre province toutes les horreurs de ]a guerre civile. Notre condomois connaissait bien la Réforme; née en même temps que lui, elle avait grandi dans son pays natal et parmi les humanistes qu'il fréquentait. Son attitude à l'égard des opinions nouvelles fut celle de la plupart des littérateurs. Occupé de la lecture des auteurs païens, lancé dans un monde peu régulier, il n'avait ni penchant ni aversion pour les réformateurs, et tout en jugeant qu'il fallait laisser à l'Eglise le dépôt sacré, il n'aurait peut-être pas voulu scandaliser les nouveaux docteurs, parmi lesquels il y avait des hommes si habiles en grec et en latin. Son argument le plus fort contre leurs affirmations dogmatiques était un sourire douteur. Tel de ses sonnets religieux sur la confiance que nous devons mettre en Jésus-Christ, notre seul salut (39), sans énoncer aucune hérésie formelle, aurait pu être accepté par Calvin ou par Viret. Si un autre (43) est une sorte de pieux noël, on a pu signaler quelque chose de l'esprit de Montaigne dans le sixième : la doctrine d'Epicure sur la divinité y est exposée d'abord, puis rejetée comme une « folle sagesse, » mais pour aboutir à une profession de scepticisme que corrige cette parenthèse : Si ce n'est par la foi. Ailleurs, semble éclater une ferme conviction, mais moins religieuse que philosophique :
Je prie l'Eternel de me faire ce don,
Qu'en contemplant sa loi et lisant le Phedon
Je puisse estre tué presque ainsi qu'Archimède....,
Et je puisse mourir ayant tous mes esprits Eslevés droit au ciel, et ayant bien compris Et croyant fermement que Tame estimmortelle. [Sonn,56.)
Je trouve un passage plus significatif dans le sonnet adressé à un certain Jules (1), qu'on disait apostat et parti pour devenir a ministre » à la suite d'un de ses frères. Malgré les avantages que lui procure Tabsence de ce collègue, sans doute chanoine de La Romieu comme lui, Imbert s'en attriste. Mais il le morigène en homme fort indifférent sur la question religieuse :
On peut en chasque estât saintement servir Dieu, Et vivre en gens de bien on peut en chasque lieu, Si nous n'avons esteint de la vertu la flamme.
Nous courons ça et là pour quérir la vertu Et le souverain bien : mais tout bien rabatu. Nous les trouvons partout si nous avons bonne ame.
[Sonn. i5.)
Depuis, les troubles civils lui donnèrent de l'humeur contre les Huguenots. L'empereur Adrien disait que trop de médecins l'avaient perdu :
Ainsi je dis tout haut, et dis en vérité Que la gloire trop grande et la trop grand fierté De trop de théologiens a perdu notre France. [Sonn. 43,)
Il espérait pourtant rester toujours en dehors de ces luttes sanglantes, échapper à l'envie par son obscurité, et, comme il le disait à son cher Du Chemin,
Parmi les morrions et les glaives tranchans, Desquels voyons couverts les villes et les champs. Finir ses jours chantant tout ainsi que le cygne. [Sonn,58,]
Ce rêve d'ataraxie poétique devait être bientôt cruellement démenti par la réalité. Mongoméry semait la terreur dans toute la Gascogne. Déjà il avait menacé Condom sans oser y entrer; mais ses bandes furieuses, envoyées çà et là, se donnaient de temps en temps le plaisir d'un coup de main sur les places
(1) J'ai déjà corrigé (ci-dessus, p. 74) Terreur que j'avais comaaise en faisant de ce Jules un frère de noire poète. M. Gaston Paris a reproché très-justement à M. Tamizey de Larroque de n'avoir pas mis une note à ce sonnet; cette note aurait certainement rectifié ma méprise.
voisines. Dans la nuit du 1" août 1569, les huguenots envahirent La Romieu, rançonnèrent les bourgeois, pillèrent Téglise et le chapitre, et, ruinèrent presque le beau cloître fondé par Arnaud d'Aux :
Ce premier jour d'aoust est escheu Tan quatnesme (Je crois qu'il t'en souvient, ômon frère germain), Que les séditieux, usant de forte main, Vindrent à La Romiou nous porter la peur blesrae.
Ils entrèrent de nuit d'une fureur extrême.
Brisant, bruslant, pillant d'un courage malsain Nos temples et maisons contre tout droit humain. Et faisant contre Dieu très horrible blasphème.
Ceste maie fortune en ce lieu me surprit, Où de mal me garda le tutélaire esprit, Comme arrivé qu'y fus tu en ouïs l'histoire (1).
Vraiment, Dieu me sauva des mains de ces pilleurs, Des sanguinaires mains de ces assassîneurs.
que des maux passés est douce la mémoire! (S. ii )
Le poète dut se retirer quelque temps à Condom; mais bientôt un avis du lieutenant du roi engagea les habitants à mettre leurs personnes et leurs biens en sûreté; Mongomèry devait entrer à Condom vers la fin d'octobre. Imbert partit pour Toulouse avec un de ses amis :
A Dieu, temples, à Dieu! à Dieu les ornemens De Condom ma cité, les pies bastimens De nos majeurs, à Dieu ma poure maisonnettel
Sur nous, hélas! cherra la normande fureur.
Qui vient de Navarrens enflée de bonheur.
des œuvres humains condition faiblette! [Sonn. 64.)
Il se lamentait en songeant que, pendant tout l'hiver, les soudards mangeraient ses blés et boiraient les vins « que nous tenions en serre, » Surtout il était inquiet au sujet de ses livres :
(1) L'abbé Goujet s'est donc trompé en disant [BihL fr., t. xiii, p. 296) que Jean* Baptiste Imbert se trouvait avec son frère, le poète, à La Romieu, lors de la surprise do cette petite ville.
Que ferai-je, tnan ame, ô ame en moi infuse Du supernel manoir, si je trouve volez Mes livres et papiers, si je trouve bruslez Les doux amusements de ma petite muse? {Sonn» 73.)
Il reçut bon accueil à Toulouse, mais il y trouva les études en décadence :
Fuyant de mon pais, magnifique Tolose, J'ay trouvée chez toi bonne hospitalité.
Les vivres n*y sont point en trop grande cherté, Mais j*y trouve défaut et d'une et d'autre chose.
L'estude et le Palais, qui sont la belle rose De ton chef, ne sont point en telle qualité Qu'ils estoient autrefois : moindre est leur dignité; Tu me pardonneras si dire je te l'ose.
Tu me pardonneras si je parle si haut :
Mais je sçai que de toi ne 'provient ce deffaut, Qui floris en sagesse et en toute prudence.
D'où vient ce changement? d'où vient donc ce malheur? Au ciel s'en est volé (ce croi-je) le bonheur, Depuis que l'huguenot s'est montré en la France. {S. 76.)
Nous ne raconterons pas ici les ravages des troupes de Mongoméry à Condom; c'est une scène connue (1). Lorsqu'Imbert apprit qu'elles en étaient parties, il se hâta de revenir avec son compagnon de voyage, qu'il désigne à la fois par les deux noms de Thésée et de Damon (2) :
Montons donc à cheval : n'ois-tu crier Tagasse, Augurant que le ciel nous veut faire la grâce TDe nous conduire en brief sauvez en nos maisons?
Arrivez que soyons en la natalle terre.
Marquerons les effects et de paix et de guerre. Et la vicissitude et chance des saisons. [Sonn. 84.)
(1) Voye2 MoDlezuD, Hist. de la Gascogne^ t. v, p. 363, 365.
(2) J'avais cru que c'étaient les deux fils de notre poète. Mais cette erreur, où M* Tamizey de Larroque s'est laissé aller après moi, ne tient pas devant cette considéra' tion qu'Imbert, dans les deux sonnets où se trouvent ces noms, synonymes mythologiques d'amt, s'adresse à une seule personne.
Mais quel horrible spectacle les attend à leur arrivée à Condoiïf!
Hélas ! doncques les yeux de nostre pauvre ville, Les édifices saints, les pies bastimens Sont ainsi démolis par pervers garnimens...
Allons-nous en, ami, ostons-nous de ce lieu, De ce lieu profané, abandonné de Dieu, Et, s'il te plaist ainsi, prenons ailleurs adresse... [S, 85,)
Dès lors, il eut contre les sectaires une haine vigoureuse qui triompha de tous ses ménagements sceptiques. Il accumula les anathèmes contre ce Mongoméry qui, non content d'avoir « rendu veuf le royaume de France » par la mort de Henri H, poursuivait encore dans ses enfants la puissance royale; contre ces apôtres incendiaires qui se vantaient de « planter la parole divine » en brisant les croix et en égorgeant les prêtres : ils n'ont pas même le moindre respect pour le savoir et n'imitent pas Alexandre-le- Grand qui, quoique païen,
Fit grâce à la maison et parents de Pindare [Sonn. 55);
pour eux, ils ont brûlé « un Hélicon, » le logis du Pindare condomois. Désormais il aura un argument irrésistible contre tous les théologiens de la secte :
Le dogme n*est pas bon qui tant de maux produit. [S. 72, )
Cependant, il ne tarda pas à être rendu à ses chères études. Dans les dernières pages de son recueil, il chante Taimable paix qui « rebastit sa maison. » Il lui était bien arrivé un nouvel accident : un larron lui avait dérobé sa bourse, encore le 1" août; c'était un jour marqué d'un trait fatal dans son histoire. Cela ne l'empêcha pas de reprendre assez gaiement son train de vie; mais depuis la publication de ses sonnets à Bordeaux, en 1575, nous ne savons plus rien de lui ni des siens.
M. Gaston Paris a eu tort de croire tous ces sonnets composés au plus tard en 1570; carie quatorzième est daté d'août 1575,
el le second s'adresse sans doute à Henri III, et non à Charles IX . Le titre un peu singulier qu'Imbert donna au mince^volume in-S** imprimé par Simon Millanges était plein de promesses et de sous-entendus. En disant \^ première partie (et, à la fin, la première centurie) des Sonnets exotériques, il faisait espérer quelque autre centaine de pièces semblables; de plus TadjGctif exotériques, dont le pédantisme est notoire, mais qui renferme peut-être un souvenir des Exercitations exotériques de Scaliger qu'Imberl à ses débuts avait ornés de distiques grecs, laissait deviner des poésies plus intimes refusées, au moins encore, aux regards indiscrets du public. M. Gaston Paris nous défend de dire qu'Imbert n'a pas donné suite à ses promesses; il se fonde sur ce fait que le livret qui nous reste de lui ne subsiste qu'en un seul exemplaire : « dès lors un autre ouvrage pourrait bien avoir péri tout entier. » Mais, celui qui nous reste eût-il disparu, nous saurions qu'il a existé par le témoignage de Du Verdier, par un chapitre de Goujet; tandis qu'il n'y a pas de mention d'une autre œuvre d'Imbert. Il est donc, non pas certain, mais assez probable, qu'il n'a pas pubUé autre chose.
Les citations, dont j'ai peut-être abusé dans tout mon travail, me dispensent de m'étendre sur les qualités Uttèraires d'Imbert. 11 avait un mérite sérieux comme humaniste, nous le savons assez. Plusieurs de ses sonnets révèlent surtout un goût spécial pour les études philosophiques. Il est, de plus, assez remarquable que les vers flatteurs de ses amis dont il a fait précéder les siens, selon l'usage d'alors, sont tous grecs et latins, et semblent, par conséquent, s'adresser au latiniste et à l'helléniste (d). Le peu que nous avons de lui, en vers grecs et latins, témoigne en effet d'un certain talent. Mais c'est comme poète français qu'il a voulu se sur-
(1) Ce sont des louanges assez banales signées par Jean-Paal de Labeyrie, les conseillers bordelais Pierre de Termes el Emmanuel du .Mirail, et les professeurs Martial Monier et Jean Guijon. On y traite Imbert de Castalis imber... On l'appelle non IfA^SjOTo;, mais Ifieproç (aimable), etc.
vivre; à ce titre, c'est un invisible astéroïde de ce ciel poétique dont Ronsard est le soleil. Il procède de cette école, née d'éléments divers, mais formée à Paris; il ne se rattache que très-peu à Finspiration provinciale : il n'apporte de sa Gascogne qu'une grande rudesse d'accent, un grand embarras à manier la langue française. Il n'en est pas moins dévoué à l'idiome national, qui tendait dès lors à devenir européen :
Le ciel a excité un amour nompareil Aux hommes d'illustrer cette langue gauloise, Si bien que la Tuscane et la gent portugoise Pour Tentendre aujourd'hui se fraude du sommeil.
Le jeune homme, la vierge et la vieille matrone, Le vigneron rustique et la basse personne Affectent ardemment le langage gaulois... (Sonn, 35.)
Dans son amour pour le beau français, il regrette (exemple presque unique parmi nos auteurs) que « la merastre nature » l'ait fait naître si loin du pays des beaux esprits : il semble même parler de son pays natal avec un mépris choquant :
Aussi los n'appartient aux barbares gascons Qui n'avons rien de droit sinon aux et oignons, Et qui somes mal nez aux sciences polies.
N'oubUons pas cependant qu'il avait défendu la Gascogne contre les attaques de Jules ScaUger, et voyons dans ces vers fâcheux une profession de modestie personnelle plutôt qu'un crime de lèse-patrie.
Ce zèle pour la poésie française a produit une œuvre d'un intérêt plutôt historique que poétique, mais qui a cependant un vrai mérite de pensée et de composition. « Il y a dans ces sonnets, dit l'habile critique que nous avons déjà cité, quelques pensées heureusement rendues, quelques élans parfois bien soutenus, et en général une gravité, un sérieux qui font estimer l'auteur. C'est, dans toute la force du terme, delà poésie de province, mais elle se laisse lii^e sans ennui et assez
souvent avec plaisir (1). » Ce qui la caractérise surtout, c'est l'accent noble et ferme d'un esprit nourri de la substance des philosophes et des poètes anciens. Il y a, dans ce genre, quelques fins de sonnets qui sont vraiment belles. On en a vu plusieurs dans les pages précédentes. Je citerai encore cette imitation d'Ovide :
Comme For est chéri sur tout autre métal, Ainsi sur tout pays est le pays natal, Qui de sa grand douceur tousjours à soi nous mène;
cette énergique sentence à propos d'un tombeau élevé à une sœur :
Cil qui n'aime les os et cendres, n'aimoit point;
cette conclusion vigoureuse d'une exhortation à l'étude : '
Mais fai, travaille, endure et invoque ton Dieu !
celle-ci, à propos du talent de deux harpistes :
Il nous faut vertueux, les vertueux hanter
Et sur la harpe et lue de beaux hjrmnes chanter
A vertu : la vertu seulement nous fait hommes;
et ce développement plus calme et plus solennel :
.... Les portraits parlants, façonnés en beaux vers, Sans crainte de périr volent par l'univers Et donnent aux mortels une vie immortelle.
Avec cette noblesse et cette plénitude de sens si remarquables, d'où vient qu'Imbert n'est pas même un poète du deuxième ordre? La langue lui fait trop souvent défaut. Il latinise, moins par pédantisme que par défaut de possession de son idiome. J'ai eu le plaisir de prêter mon exemplaire d'Imbert à un de nos plus savants philologues, à qui cette lecture a fourni plusieurs vocables non enregistrés. Hélas ! il y en a trop. Le mot est souvent barbare, la construction est encore plus souvent embrouillée. Quant aux images, elles
(1) Gaston Paris, Rwue critique du 16 mars 1872.
réunissent trop fréquemment l'emphase et la platitude :
Après avoir tondu les verts cheveux des prés, Puis après retirez au-dedans des fénières, Après avoir scié les graineuses crinières, Les bons et beaux présents de la dame Cérès :
Après avoir coupé dlach les dons sacrez.
Puis en avoir coulé de petites rivières, Après que pour l'hiver les njrmphes forestières Nous ont donné du bois de leurs belles forests... (S. 80.)
Il semble quelquefois tout près d'arriver à la grâce :
Mon petit oyselet qui, près de ma fenestre, Branché sur mon meurier le soir et le matin, Et joyeux comme cil qui trouve un grand butin, Chantes, me chantes-tu quelque chose senestre? [S. 57.)
Mais sa voix déjà enrouée ne tarde pas à partir en dissonnances. En fait de mauvais goût métaphorique, je doute qu'il y ait rien au-dessus de certain sonnet en réponse à un ami qui avait comparé ses vers à des œufs d'où sortiraient de merveilleux oiseaux :
.... Il n'est en ma poullastre une vigueur infuse Qui soit masle et robuste, ains par un vent moiteux Sans opération de coc elïait ses œufs Ausquels mère nature ame et vie refuse, {Sonn. 87.)
Il y a une véritable inspiration de colère dans cette série d'une vingtaine de sonnets qui forme VArcMoque exvdant; mais la fureur d'Imbert contre les sectaires se déploie dans une langue si incorrecte et dans une versification si heurtée qu'elle ne se communique pas toujours au lecteur : il a beau dire qu'il sent déjà « le taon qui lui point l'estomac; » il se dépite à la fois contre les
Avortons de Satan, vrais enfans de rume
Effrontez comme chiens, comme tigres cruels (Sonn. 69) ,
et contre la langue rebelle qui lui refuse son secours.
Il faut dire qu'Imbert lai-même reconnaît la petite qualité de son style poétique :
Les poètes français degoisent leurs sons nets, Chacun d'eux gentiment chantant sa bien-aimée, Accommodant leurs voix à la lire animée Et leurs noms illustrant par odes et sonets.
Et moi bien loin après les suivant à la trace, Beaucoup inférieur et bien loin de leur grâce, En ce pais gascon je fais bruire mes chants;
Lesquels estant issus d'une fureur trop lente, Non d'un enthousiasme et de veine excellente, Ont le son assez bon, mais no sont trébuchants. [Sonn. 7. )
C'est-à-dire qu'ils sont bien pensés et disposés régulièrement, sans arriver à l'harmonie large et à l'expression puissante des vrais poètes, qui ont plus d'haleine que leur chétif
imitateur. Aussi, dit-il, *
Aussi je ne prétends de chanter en françois Sinon tant seulement pour mes chers Condomois Et non pour ceux qui sont es grands académies. [S, 36,)
Un de ses amis, s'étonnant de le trouver tout pensif, lui dit un jour : Tu veux devenir sans doute le huitième sage. Il répondit en souriant :
Je suis hors de regrets,
Et crois que ne pouvant des sept sages des Grecs, Au moins des sept Dormans j'augmenterai le nombre.
[Sonn. 40,)
En effet, ses vers ont dormi dans l'oubli le plus profond, et les Condomois eux-mêmes, pour lesquels il prétendait écrire, l'avaient complètement perdu de vue quand je le leur rappelai en 1859. Depuis il a obtenu plus de gloire qu'il n'eût osé peut-être en espérer. L'édition que lui a consacrée M. Tamizey de Larroque, avec un commentaire si riche d'indications historiques et littéraires, en doublant le prix d'une
œuvre oubliée, lui garantit désormais une vie durable; et la prochaine publication des Lettres grecques de Scaliger assurera à Imbert une place modeste, mais honorable, dans Thistoire de la renaissance des études classiques en France.
Sources et licence
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